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SIECLE 



DE LOUIS XI Y. 


CHAPITRE XIII. 

Depuis la mort de Turenne jusque k la paix de Nimigue, 
en 1678. 

Après la mort de Turenne et la retraite du 
prince de Condé, le roi 11’cn continua pas la 
guerre avec moins davantage contre l’Empire, 
l'Espagne, et la Hollande. Il avait des officiers 
formés par ces deux grands hommes. Il avait 
Louvois, qui lui valait plus qu'un général, par- 
ceque sa prévoyance mettait les généraux en état 
d’entreprendre tout ce qu’ils voulaient. Les trou- 
pes, long-temps victorieuses, étaient animées du 
même esprit que excitait encore la présence d’un 
roi toujours heureux. 

Il prit en personne, dans le cours de cette 
guerre, (26 avril 1676) Coudé, (11 mai 1676) 
Bouchain, ( 1 7 mars 1 677) Valenciennes, ( 5 avril 
• 677) Cambrai. On l’accusa, au siège de Bou- 
chain , d’avoir craint de combattre le prince d’O- 
range, qui vint se présenter devant lui avec 
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cinquante mille hommes pour tenter de jeter 
du secours dans la place. On reprocha aussi au 
prince d’Orange d’avoir pu livrer bataille à 
Louis XIV, et de ne l’avoir pas fait. Car tel est 
le sort des rois et des généraux, qu’on les blâme 
toujours de ce qu'ils fiant et de ce qu’ils ne font 
pas; mais ni lui ni le prince d’Orange n’étaient 
blâmables. Le prince ne donna point la bataille 
quoiqu’il le voulût, pareeque Monterei, gouver- 
neur des Pays-Bas, qui était dans son armée, ne 
voulut point exposer son gouvernement au ha- 
sard d’un événement décisif; la gloire de la cam- 
pagne demeura au roi, puisqu’il fit ce qu’il vou- 
lut, et qu’il prit une ville en présence de son 
ennemi. 

A l’égard de Valenciennes, elle fut prise d’as- 
saut, par un de ces événements singuliers qui 
caractérisent le courage impétueux de la nation. 

Le roi fesait ce siège, ayant avec lui son frère et 
cinq maréchaux de France, d'Humières, Scbom- 
berg, La Feuillade, Luxembourg, et de Lorge. 
Les maréchaux commandaient chacun leur jour 
l’un après l’autre. Vauban dirigeait toutes les opé- 
rations. 

On n’avait pris encore aucun des dehors de la 
place. Il fallait d’abord attaquer deux demi-lunes. 

■ - , Derrière ces demi-lunes était un grand ouvrage à 
couronne, palissadé et fraisé, entouré d’un fossé 
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CHAPITRE XIII. 3 ‘ ' " •*.. 

coupé de plusieurs traverses. Dans cet ouvrage à 
couronne était encore un autre ouvrage, entouré . ’ , 
d’un autre fossé. Il fallait, après s’être rendu maître 
de tous ces retranchements, franchir un bras de 
l'Escaut. Ce bras franchi, on trouvait encore un 
autre ouvrage, qu’on nomrpr pâté. Derrière ce 
pâté coulait le grand cours de l’Escaut, profond 
et rapide, qui sert de fossé à la muraille. Enfin la 
muraille était soutenue par de larges remparts. 

Tous ces ouvrages étaient couverts de canons. . . 
Une garnison de trois mille hommes préparait 
une longue résistance. 

Le roi tint conseil de guerre pour attaquer les 
ouvrages du dehors. C’était l’usage que ces atta- 
ques se fissent toujours pendant la nuit, afin de 
marcher aux ennemis sans être aperçu , et d’épar- 
gner le sang du soldat. Vauban proposa de faire 
l’attaque en plein jour. Tous les maréchaux de 
France se récrièrent contre cette proposition. 

Louvois la condamna. Vauban tint ferme, avec 
la confiance d’un homme certain de ce qu’il 
avance. «Vous voulez, dit-il, ménager le sang 
« du soldat : vous l’épargnerez bien davantage 
«quand il combattra de jour, sans confusion et 
«sans tumulte, sans craindre qu'une partie de 
« nos gens tire sur l’autre, comme il n’arrive que 
« trop souvent. Il s’agit de surprendre l’ennemi, 

«il s’attend toujours aux attaques de nuit: nous 
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4 SIÈCLE nF I/M’IS XIV. 

«le surprendrons en effet, lorsqu’il faudra que, 
«épuise des fatigues d’une veille, il soutienne les 
« efforts de nos troupes fraîches. Ajoutez à cette 
« raison que s’il y a dans cette armée des soldats 
«de peu de courage, la nuit favorise leur timi- 
« dité; mais que pendant le jour l’oeil du général 
« inspire la valeur, et élève les hommes au-dessus 
« d’eux-mêmes. » 

Le roi se rendit aux raisons de Vauban, mal- 
gré Louvois et cinq maréchaux de France. 

(i y mars 1677) A neuf heures du matin les 
deux compagnies de mousquetaires, une cen- 
taine de grenadiers, un bataillon des gardes, un 
du régiment de Picardie, montent de tous côtés 
sur ce grand ouvrage à couronne. L’ordre était 
simplement de s’y loger, et cctait beaucoup : mais 
quelques mousquetaires noirs ayant pénétré par 
un petit sentier jusque au retranchement inté- 
rieur qui était dans cette fortification , ils s’en ren- 
dent d’abord les maîtres. Dans le même temps, 
les mousquetaires gris y abordent par un autre 
endroit. Les bataillons des gardes les suivent: on 
tue et on poursuit les assiégés: les mousquetaires 
baissent le pont-levis qui joint cet ouvrage aux 
autres : ils suivent l’ennemi de retranchement 
en retranchement, sur le petit bras de l’Escaut et 
sur le grand. Les gardes s’avancent en foule. Les 
mousquetaires sont déjà dans la ville, avant que 
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chapitre xiii. 


le roi sache que le premier ouvrage attaqué est 
emporté. 

Ce n'était pas encore ce qu'il y eut de plus 
étrange dans cette action. Il était vraisemblable 
que de jeunes mousquetaires, emportés par l’ar- 
deur du succès, se jetteraient aveuglément sur 
les troupes et sur les bourgeois qui venaient à eux 
dans la rue; qu’ils périraient, ou que la ville al- 
lait être pillée: mais ces jeunes gens, conduits par 
un cornette, nommé Moissac, se mirent en ba- 
taille derrière des charrettes; et, tandis que les 
troupes qui venaient se formaient sans précipi- 
tation, d’autres mousquetaires s’emparaient des 
maisons voisines, pour protéger par leur leu ceux 
qui étaient dans la rue : on donnait des otages de 
part et d’autre : le conseil de ville s’assemblait : on 
députait vers le roi : tout cela se fesait sans qu’il 
y eût rien de pillé, sans confusion, sans faire de 
fautes d’aucune espèce. ï.e roi fit la garnison pri- 
sonnière de guerre, et entra dans Valenciennes, 
étonné d’en être le maître. La singularité de l’ac- 
tion a engagé à entrer dans ce détail. 

(9 mars 1678) Il eut encore la gloire de pren- 
dre Gand en quatre jours, et Ipres en sept (2$ 
mars). Voilà ce qu’il fit par lui-méme. Scs succès 
furent encore plus grands par scs généraux. 

(Septembre 1676) Du côté de l’Allemagne, le 
maréchal duc de Luxembourg laissa d'abord , à la 
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fois passage aux armées impériales. Ainsi le ma- 
réchal de Créqui répara un jour de témérité par 
une suite de succès dus à sa prudence, et il eût 
peut-être acquis une réputation égale à celle de 
Tureune, s’il eût vécu. 

Le prince d'Orange ne fut pas plus heureux en 
Flandre que le duc de Lorraine eu Allemagne: 
non seulement il fut obligé de lever le siège de 
Mastricht et de Charleroi ; mais, après avoir laissé 
tomber Coudé, Bouchain, et Valenciennes, sous 
la puissance de Louis XIV’, il perdit la bataille de 
Mont-Cassel contre Monsieur, en voulant secou- 
rir Saint-Omer. Les maréchaux de Luxembourg 
et d’H ornières commandaient l'armée sous Mon- 
sieur. Ou prétend qu’une Faute du prince d'O- 
range et un mouvement habile de Luxembourg 
décidèrent du gain delà bataille. Monsieur char- 
gea avec une valeur et une présence d’esprit qu’on 
n'attendait pas d'un prince efféminé. Jamais on 
ne vit un plus grand exemple que le courage n’est 
point incompatible avec la mollesse. Ce prince, 
qui s’habillait souvent en ièmine, qui eu avait les 
inclinations, agit en capitaine et en soldat. Le roi, 
son frère, parut jaloux de sa gloire. 11 parla peu 
à Monsieur de sa victoire. Il u alla pas même voir 
le champ de bataille, quoiqu'il se trouvât tout au- 
près ( 1 1 avril 1 677). Quelques serviteurs de Mon- 
sieur, plus pénétrants que les autres, lui prédirent 
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alors qu’il ne commanderait plus d’armce , et ils 
ne se trompèrent pas. 

Tant de villes prises, tant de combats gagnés 
en Flandre et en Allemagne, n 'étaient pas les seuls 
succès de Louis XIV dans cette guerre. Le comte 
de Schomberg et le maréchal de Navailles bat- 
taient les Espagnols dans le Lampourdan , au 
pied des Pyrénées. On les attaquait jusque dans 
la Sicile. 

La Sicile, depuis le temps des tyrans de Syra- 
cuse, sous lesquels au moins elle avait été comp- 
tée pour quelque chose dans le monde, a toujours 
été subjuguée par des étrangers; asservie successi- 
vement aux Romains , aux Vandales , aux Arabes, 
aux Normands, sous le vasselage des papes, aux 
Français, aux Allemands, aux Espagnols; haïs- 
sant presque toujours scs maîtres, se révoltant 
contre eux, sans faire de véritables efforts dignes 
de la liberté, et excitant continuellement des sé- 
ditions pour changer de chaînes. 

Les magistrats de Messine venaient d’allumer 
une guerre civile contre leurs gouverneurs, et 
d’appeler la France à leur secours. Une flotte es- 
pagnole bloquait leur port. Us étaient réduits aux 
extrémités de la famine. 

D’abord le chevalier de Valbelle vint avec quel- 
ques frégates à travers la flotte espagnole. Il ap- 
porte à Messine des vivres, des armes, et des sol- 
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dats. Ensuite le duc de Vivonne arrive avec sept 
vaisseaux de guerre de soixante pièces de canon , 
deux de quatre-vingts, et plusieurs brûlots; il bat 
la Hotte ennemie (9 février 1675), et entre victo- 
rieux dans Messine. 

F /Espagne est obligée d’implorer, pour la dé- 
fense delà Sicile, les Hollandais, ses anciens enne- 
mis, qu'on regardait toujours comme les maitres 
de la mer. lluitcr vient à son secours du fond du 
Zuidcrzce, passe le détroit, et joint à vingt vais- 
seaux espagnols vingt- trois grands vaisseaux de 
guerre. 

Alors les Français, qui, joints avec les Anglais, 
n’avaient pu battre les flottes de Hollande, l'em- 
portèrent seuls sur les Hollandais et les Espagnols 
réunis. (8 janvier 1676) Le duc de Vivonne, obligé 
de rester dans Messine pour contenir le peuple 
déjà mécontent de ses défenseurs, laissa donner 
cette bataille par Duquêne, lieutenant-général 
des armées navales, homme aussi singulier que 
Iluiter, parvenu comme lui au commandement 
par son seul mérite, mais n’ayant encore jamais 
commandé d’armée navale, et plus signalé jusque 
à ce moment dans l’art d’un armateur que dans 
celui d’un général. Mais quiconque a le génie de 
son art et du commandement passe bien vite et 
sans effort du petit au grand. Duquêne se mon- 
tra grand général de mer contre lluitcr. C’était 
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l’être que de remporter sur ce Hollandais un 
faible avantage. Il livra encore une seconde ba- 
taille navale aux deux Hottes ennemies prés d’A- 
gouste' (12 mars 1676). Ruiter blessé dans cette 
bataille y termina sa glorieuse vie. C’est un des 
hommes dont la mémoire est encore dans la plus 
grande vénération en Hollande. Il avait commencé 
par être valet et mousse de vaisseau ; il n’en fut 
que plus respectable. Le nom des princes de Nas- 
sau n’est pas au-dessus du sien. Le conseil d’Es- 
pagne lui donna le titre et les patentes de duc, 
dignité étrangère et frivole pour un républicain. 
Ces patentes ne vinrent qu’aprcs sa mort. Les en- 
fants de Ruiter, dignes de leur père, refusèrent 
ce titre si brigué dans nos monarchies, mais qui 
n’est pas préférable au nom de bon citoyen. 

Louis XIV eut assez de grandeur dame pour 
être affligé de sa mort. On lui représenta qu’il 
était défait d’un ennemi dangereux. Il répondit 
« qu’on ne pouvait s’empêcher d’être sensible à la 
« mort d’un grand homme. » 

Duquêne, le Ruiter de la France, attaqua une 
troisième fois les deux flottes après la mort du gé- 
néral hollandais. Il leur coula à fond, brûla, et 
prit, plusieurs vaisseaux. Le maréchal duc de 
Vivoune avait le commandement en chef dans 

* * Près d'Aufjusta, le 2a avril. Ruiter mourut Je ses blessures le 
29 «lu même mois. ( Cloc. ) 
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cette bataille; mais ce n’en fut pas moins Duquêne 
qui remporta la victoire*. L’Europe était étonnée 
que la France fût devenue en si peu de temps 
aussi redoutable sur mer que sur terre. Il est vrai 
que ces armements et ces batailles gagnées ne ser- 
virent que à répandre l’alarme dans tous les états. 
Le roi d'Angleterre, ayant commencé la guerre 
pour l'intérêt de la France, était prêt enliu de se 
liguer avec le prince d’Orangc, qui venait d’épou- 
ser sa nièce. De plus, la gloire acquise en Sicile 
coûtait trop de trésors. (8 avril 1678) Enfin les 
Français évacuèrent Messine, dans le temps qu’on 
croyait qu’ils se rendraient maîtres de toute File. 
On blâma beaucoup Louis XIV d’avoir fait dans 
cette guerre des entreprises qu’il ne soutint pas, 
et d’avoir abandonné Messine, ainsi que la Hol- 
lande, après des victoires inutiles. 

Cependant c’était être bien redoutable de n'a- 
voir d’autre malheur que de ne pas conserver 
toutes ses conquêtes. Il pressait ses ennemis d’un 

* Duquêne fut mal récompensé parce qu'il était protestant. 
Louis XIV le lui Ht sentir qd jour : * Sire, lui répondit Duquêne, 
« quand j’ai combattu pour votre majesté, je n’ai pas songé si elle 

■ était d’une autre religion que moi. • Sou fils, forcé de s’expatrier 
après la révocation de l’édit de Nantes, se relira en Suisse, où il acheta 
la terre d’Eaubonne. Il y porta le corps de «on père, qu'il avait été 
oblige de faire enterrer eu secret. 

On lit sur sou tombeau : 

« La Hollande a fait ériger un mausolée à Huiler, et la France a 

■ refusé un peu tic cendre à son vainqueur. ■ 
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bout de l’Europe à l’autre. La guerre de Sicile lui 
avait coûté beaucoup moins que à l’Espagne épui- 
sée et battue en tous lieux. 11 suscitait encore de 
nouveaux ennemis à la maison d’Autriche. Il fo- 
mentait les troubles de Hongrie; et ses ambassa- 
deurs à la Porte ottomane la pressaient de porter 
la guerre dans l’Allemagne, dût-il envoyer en- 
core, par bienséance, quelque secours contre les 
Turcs, appelés par sa politique. Il accablait seul 
tous ses ennemis. Car alors la Suède, son unique 
alliée, ne fesait qu’une guerre malheureuse contre 
l’électeur de Brandebourg. Cet électeur, père du 
premier roi de Prusse, commençait à donner à son 
pays une considération qui s’est bien augmentée 
depuis : il enlevait alors la Poméranie aux Suédois. 

Il est remarquable que dans le cours de cette 
guerre il y eut presque toujours des conférences 
ouvertes j>our la paix; d’abord à Cologne, par la 
médiation inutile de la Suède ; ensuite à Niméguc, 
par celle de l’Angleterre. La médiation anglaise 
lut une cérémonie presque aussi vaine que l'avait 
été l’arbitrage du pape au traité d'Aix-la-Chapelle. 
Louis XIV fut en effet le seul arbitre. U fit ses pro- 
positions , le 9 d’avril 1678, au milieu de ses con- 
quêtes, et donna à ses ennemis jusque au 10 de 
mai pour les accepter. Il accorda ensuite un délai 
de six semaines aux états-généraux, qui le deman- 
dèrent avec soumission. 
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Son ambition ne se tournait plus alors du côté 
«le la Hollande. Cette république avait été assez 
heureuse ou assez adroite pour ne paraître plus 
«pie auxiliaire dans une {pierre entreprise pour sa 
ruine. L’Empire et l'Espagne, .'d'abord auxiliaires, 
étaient devenus les principales parties. 

Le roi, dans les conditions qu’il imposa, favo- 
risait le commerce des Hollandais; il leur rendait 
Mastricht, et remettait aux Espagnols quelques 
villes qui devaient servir de barrières aux Pro- 
vinc«îs-lJni<», comme Charleroi, Courtrai, Ou- 
denarde, Ath, Gand, Limbourg; mais il se ré- 
servait Bouchain, Condé, Iprcs, Valenciennes, 
Cambrai, Maubeuge, Aire, Saint-Omer, Cassel, 
Charlemont, Popering, Bailleul, etc; ce qui fc- 
sait une bonne partie de la Flandre. Il y ajoutait 
la Franche-Comté, qu’il avait deux fois conquise; 
et ces deux provinces étaient un assez digne fruit 
de la guerre. 

Il ne voulait dans l’Allemagne que Fribourg ou 
Philipsbourg, et laissait le choix à l’empereur. Il 
rétablissait dans l’évêché de Strasbourg et dans 
leurs terres les deux frères Furstcnberg, que l’em- 
pereur avait dépouillés, et dont l’un était en pri- 
son. 

11 fut hautement le protecteur de la Suède, son 
alliée, et alliée malheureuse, contre le roi de Da- 
nemarck et l’électeur «le Brandebourg. Il exigea 
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que le Danemarck rendît tout ce qu’il avait pris 
sur la Suède, qu’il modérât les droits de passage 
dans la mer Baltique, que le duc de Holstcin fût 
rétabli dans ses états, que le Brandebourg cédât 
la Poméranie qu’il avait conquise, que les traités 
de Vestpbalie fussent rétablis de point en point. 
Sa volonté était une loi d’un bout de l’Europe à 
l’autre. En vain l’électeur de Brandebourg lui 
écrivit la lettre la plus soumise, l’appelant mon- 
seigneur, selon l’usage, le conjurant de lui laisser 
ce qu'il avait acquis, l’assurant de son zèle et de 
son service 1 : ses soumissions furent aussi inutiles 
que sa résistance, et il lallut que le vainqueur 
des Suédois rendît toutes ses conquêtes. 

Alors les ambassadeurs de France prétendaient 
la main sur les électeurs. Celui de Brandebourg 
offrit tous les tempéraments pour traiter à Clèves 
avec le comte depuis maréchal d Estrades, ambas- 
sadeur auprès des états-généraux. Le roi ne vou- 
lut jamais permettre qu’un homme qui le repré- 
sentait cédât à un électeur, et le comte d’Estrades 
ne put traiter. 

Charles-Quint avait mis l’égalitéentre les grands 

* * Frédéric H prit un autre ton avec Louis XV, et la gloire de la 
Prusse n’eut point h en souffrir. 11 est vrai que l'humble électeur 
était devenu un monarque puissant; qu’il voyait sans terreur l’Eu- 
rope entière conjurée contre lui, et qu’il sut plus cTuitè fois la con- 
traindre à venir lui demander la paix après l’avoir vaincue. (Auo.) 
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d’Espagne et les électeurs. Les pairs de France 
par conséquent la prétendaient. On voit aujour- 
d’hui à quel point les choses sont changées, puis- 
que aux diètes de l'Empire les ambassadeurs des 
électeurs sont traités comme ceux des rois. 

Quant à la Lorraine, il offrait de rétablir le 
nouveau duc Charles V; mais il voulait rester 
maître de Nanci et de tous les grands chemins. 

Ces conditions furent fixées avec la hauteur 
d’un conquérant; cependant elles n'étaient pas si 
outrées quelles dussent désespérer ses ennemis, 
et les obliger à se réunir contre lui par un dernier 
effort: il parlait à l’Europe en maître, et agissait 
en même temps en politique. 

11 sut aux conférences de ISimègue semer la ja- 
lousie parmi les alliés. Les Hollandais s’empres- 
sèrent de signer, malgré le prince d’Orange, qui, 
à quelque prix que ce fût, voulait faire la guerre; 
ils disaient que les Espagnols étaient trop faibles 
pour les secourir s ils ne signaient pas. 

Les Espagnols, voyant queles Hollandais avaient 
accepté la paix, la reçurent aussi, disant que l’Em- 
pire ne lésait pas assez d’efforts pour la cause com- 
mune. 

Enfin les Allemands, abandonnés de la Hol- 
lande et de lEspagne, signèrent les derniers, en 
laissant Fribourg au roi , et confirmant les traités 
de Vestphalie. 
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Ilien ue fut changé aux conditions prescrites 
par Louis XIV. Ses ennemis eurent beau faire des 
propositions outrées pour colorer leur faiblesse, 
l’Europe reçut de lui des lois et la paix. 11 n’y eut 
(juc le duc de Lorraine qui osa refuser l’accepta- 
tion d’un traité qui lui semblait trop odieux. Il 
aima mieux être un prince errant dans l’Empire 
- qu’un souverain sans pouvoir et sans considéra- 
tion dans ses états : il attendit sa fortune du temps 
et de son courage. 

(10 auguste 1678) Dans le temps des confé- 
rences de Niméguc, et quatre jours après que les 
plénipotentiaires de France et de Hollande avaient 
signé la paix, le prince d’Orange fit voir combien 
Louis XIV avait en lui un ennemi dangereux. Le 
maréchal de Luxembourg, qui bloquait Mons, 
venait de recevoir la nouvelle de la paix. Il était 
tranquille dans le village de Saint-Denis, et dî- 
nait chez l’intendant de l’armée. ( i 4 auguste) Le 
prince d’Orange, avec toutes ses troupes, fond sur 
le quartier du maréchal, le force, et engage un 
combat sanglant, long, et opiniâtre, dont il es- 
pérait avec raison une victoire signalée, car non 
seulement il attaquait, ce qui est un avantage, 
mais il attaquait des troupes qui se reposaient sur 
la loi du traité. Le maréchal de Luxembourg eut 
beaucoup de peine à résister ; et s’il y eut quelque 
avantage dans ce combat, il fut du coté du prince 
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d’Orange, puisque son infanterie demeura maî- 
tresse du terrain où elle avait combattu. 

Si les hommes ambitieux comptaient pour quel- 
que chose le sang des autres hommes, le prince 
d’Orange n’eût point donné ce combat. Il savait 
certainement que la paix était signée; il savait 
que cette paix était avantageuse à son pays; ce- 
pendant il prodiguait sa vie et celle de plusieurs 
milliers d’hommes pour prémices d’une paix gé- 
nérale qu’il n'aurait pu empêcher, même en bat- 
tant les Français. Cette action, pleine d’inhuma- 
nité non moins que de grandeur, et plus admirée 
alors que blâmée, ne produisit pas un nouvel ar- 
ticle de paix, et coûta, sans aucun fruit, la vie à 
deux mille Français et à autant d’ennemis. On vit 
dans cette paix combien les événements contre- 
disent les projets. La Hollande, contre qui seule 
la guerre avait été entreprise, et qui aurait dû 
être détruite, n’y perdit rien; au contraire, elle 
y gagna une barrière : et toutes les autres puis- 
sances qui l’avaient garantie de la destruction y 
perdirent. 

Le roi fut en ce temps au comble de la gran- 
deur. Victorieux depuis qu'il régnait, n ayant as- 
siégé aucune place qu’il n’eût prise, supérieur en 
tout genre à ses ennemis réunis, la terreur de 
l’Europe pendant six années de suite, enfin son 
arbitre et son pacificateur, ajoutant à ses états la 
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Franche-Comté, Dunkerque, et la moitié de la 
Flandre; et, ce qu’il devait compter pour le plus 
grand de ses avantages, roi d’une nation alors 
heureuse, et alors le modèle des autres nations. 
L’hôtel-de-ville de Paris lui déféra quelque temps 
après le nom de grand avec solennité ( 1680), et 
ordonna que dorénavant ce titre seul serait em- 
ployé dans tous les monuments publics. On avait, 
dès 16-73, frappé quelques médailles chargées de 
ce surnom. L’Europe, quoique jalouse, ne ré- 
clama pas contre ces honneurs. Cependant le nom 
de Louis XIV a prévalu dans le public sur celui 
de grand. L’usage est le maître de tout. Henri, 
qui fut surnommé le grand à si juste titre après sa 
mort, est appelé communément Henri IV; et ce 
nom seul en dit assez. M. le Prince est toujours 
appelé le grand Condé, non seulement à cause de 
scs actions héroïques, mais par la facilité qui se 
trouve à le distinguer, par ce surnom, des au- 
tres princes de Condé. Si on l’avait nommé Condé 
le grand, ce titre ne lui fût pas demeuré. On dit 
te grand Corneille, pour le distinguer de son frère. 
O11 neditpas le grand Virgile, ni le grand Homère, 
ni le grand Tasse. Alexandrc-le-Grand 11’est plus 
connu que sous le nom d’Alexandre. On ne dit 
point César le grand. Charles-Quint, dont la for- 
tune fut plus éclatante que celle de Louis XIV, n’a 
jamais eu le nom de grand: il n’est resté à Char- 
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lemagne que comme un nom propre. Les titres 
11e servent de rien pour la postérité , le nom d’un 
homme qui a fait de grandes choses impose plus 
de respect que toutes les épithètes. 


CHAPITRE XIV. 

Prise de Strasbourg. Bombardement d’Alger. Soumission 

de Gènes. Ambassade de Siam. I.e pape bravé dans Borne. 

Électorat de Cologne disputé. 

• 

L’ambition de Louis XIV ne fut point retenue 
par cette paix générale. L’Empire, l’Espagne, la 
Hollande, licencièrent leurs troupes extraordi- 
naires. Il garda toutes les siennes ; il fit de la paix 
un temps de conquêtes : ( 1680) il était même si 
sûr alors de son pouvoir, qu’il établit dans Meta 
et dans Brisach 1 des juridictions pour réunir à 

' Dans la compilation intitulée Mémoires de madame de Main- 
tenon f on trouve, tome in, page a 3 , ce* mots: * Les réunions des 
m chambres de Metz et de Besançon. » Noms avons cru d’abord qu’il 
y avait eu une chambre de Besançon réunie à celle de Metz. Nous 
avons consulté tou* le* auteurs, nous avons trouvé que jamais il 
n’y eut à Besançon de chambre instituée pour juger quelles terres 
voisines pouvaient appartenir à la France. Il n’y eut, en 1680, que 
le conseil de Brisach et celui de Metz chargés de réunir à la France 
les terres qu’on croyait démembrées de l’Alsace et des Trois-Évé- 
ches. Ce fut le parlement de Resançon qui réunit pour quelque 
temps Montbcillard h la France. 
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sa couronne toutes les terres qui pouvaient avoir 
etc autrefois de la dépendance de l'Alsace ou des 
Trois-Évêchés, mais qui, depuis un temps immé- 
morial, avaient passé sous d’autres maîtres. Beau- 
coup de souverains de l'Empire, l’électeur palatin , 
le roi d’Espagne même, qui avait quelques bail- 
liages dans ces pays, le roi de Suède, comine duc 
de Deux-Ponts, furent cités devant ces chambres 
pour rendre hommage au roi de France, ou pour 
subir la confiscation de leurs biens. Depuis Char- 
lemagne on n’avait vu aucun prince agir ainsi en 
maître et en juge des souverains , et conquérir des 
pays par des arrêts. 

L électeur palatin et celui de Trêves furent dé- 
pouillés des seigneuries de Falkenbourg , de Ger- 
mersheim, de Veldentz, etc. Ils portèrent en vain 
leurs plaintes à l’Empire assemblé à Ilatisbonne, 
qui se contenta de faire des protestations. 

Ce n’était pas assez, au roi d’avoir la préfecture 
des dix villes libres de l’Alsace au même titre que 
l’avaient eue les empereurs; déjà dans aucune de 
ces villes on n’osait plus parler de liberté. Restait 
Strasbourg, ville grande et riche, maîtresse du 
Rhin par le pont quelle avait sur ce fleuve ; elle 
formait seule une puissante république, fameuse 
par son arsenal , qui renfermait neuf cents pièces 
d’artillerie. 

Louvois avait formé dès long-temps le dessein 
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de la donnera son maître. L’or, l’intrigue, et la 
terreur, qui lui avaient ouvert les portes de tant 
de villes, préparèrent l’entrée de Louvois dans 
Strasbourg. ( 3 o septembre 1681) Les magistrats 
furent gagnés. Le peuple fut consterné de voir 
à-la-fois vingt mille Français autour de ses rem- 
parts; les forts qui les défendaient près du Rhin 
insultés et pris dans un moment; Louvois aux 
portes , et les bourgmestres parlant de se rendre: 
les pleurs et le désespoir des citoyens, amoureux 
de la liberté , n’empêchèrent point que en un même 
jour le traité de reddition ne fût proposé par les 
magistrats, et que Louvois ne prît possession de 
la ville. Vanban en a fait depuis, par les fortifica- 
tions qui l’entourent, la barrière la plus forte de 
la France. 

Le roi ne ménageait pas plus l’Espagne; il de- 
mandait dans les Pays-Bas la ville d’Alost et tout 
son bailliage, que les ministres avaient oublié, 
disait-il , d’insérer dans les conditions de la paix ; 
et, sur les délais de l’Espagne, il’ fit bloquer la 
ville de Luxembourg ( 1682).** 

En même temps il achetait la forte ville de 
Casai d’un petit prince duc de Mantouc (1G81 ), 
qui aurait vendu tout son état pour fournir à ses 
plaisirs. 

En voyant cette puissance qui s’étendait ainsi 
de tous côtés, et qui acquérait pendant la* paix 
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plus que dix rois prédécesseurs de Louis XIV 
n’avaient acquis par leurs guerres, les alarmes 
de l’Europe recommencèrent. L’Empire, la Hol- 
lande, la Suède même, mécontente du roi, firent 
un traité d'association. Les Anglais menacèrent; 
les Espagnols voulurent la guerre: le prince d’O- 
range remua tout pour la faire commencer; mais 
aucune puissance n’osait alors porter les premiers 
coups 1 . 

Le roi , craint par-tout, ne jsongea que à se faire 
craindre davantage. (1680) Il portait enfin sa 
marine au-delà des espérances des Français et des 
craintes de lEurope : il eut soixante mille mate- 
lots (1681, 1682). Des lois aussi sévères que celles 
de la discipline des armées de terre retenaient 
tous ces hommes grossiers dans le devoir. L’An- 
gleterre et la Hollande, ces puissances maritimes , 

1 On a prétendu que ce fut alor9 que le prince d’Orangc , depuis 
roi d’Angleterre, dit publiquement : • Je n’ai pu avoir son amitié , 
« je mériterai son estime. * Ce mot a été recueilli par plusieurs per- 
sonnes, et l’abbé de Choisi le place vers l’année 1677. 11 peut mé- 
riter quelque attention ^arcequ'il annonçait de loin les ligues que 
forma Guillaume contre Louis XIV, mais il n'est pas vrai que ce fut 
à la paix de Nimêgue que le priuce d’Orange ait parlé ainsi ; il est 
encore moins vrai que Louis XIV eût écrit à ce prince : ■ Vous me 
• demandez mon amitié, je vous l’accorderai quand vous en serez 
« digne. * On ne s’exprime ainsi que avec son vassal : on ne se sert 
point d’expressions si insultantes envers un prince avec qui ou fait 
un traité. Cette ettre ne se trouve que dans la compilation des Mé- 
moires de Ma in tenon ; et nous apprenons que ces Mémoires son 
décriés par le grand nombre d'infidélités qu’ils renferment. 
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n’avaient ni tant d’hommes de mer , ni de si 
bonnes lois. Des comparûtes de cadets dans les 
places frontières, et des gardes-marines dans les 
ports, furent instituées et composées de jeunes 
gens qui apprenaient tous les arts convenables à 
leur profession, sous des maîtres payés du trésor 
public. 

Le port de Toulon, sur la Méditerranée, fut 
construit à frais immenses pour contenir cent 
vaisseaux de guerre, avec un arsenal et des maga- 
sins magnifiques. Sur l’Océan, le port de Brest se 
formait avec la môme grandeur. Dunkerque, le 
Havre-de-Grace se remplissaient de vaisseaux: la 
nature était forcée à Rochefort. 

Enfin le roi avait plus de cent vaisseaux de 
ligne, dont plusieurs portaient cent canons et 
quelques uns davantage. Ils ne restaient pas oisifs 
dans les ports. Ses escadres, sous le commande- 
ment de Duquêne, nettoyaient les mers infestées 
par les corsaires de Tripoli et d’Alger. Il se vengea 
d’Alger avec le secours d’un art nouveau, dont la 
découverte fut due à cette attention qu’il avait 
d’exciter tous les génies de son siècle. Cet art 
funeste, mais admirable, est celui des galiotcs à « 
bombes, avec lesquelles on peut réduire des villes * 
maritimes en cendres. 11 y avait un jeune homme, 
nommé Bernard Renaud, connu sous le nom de 
petit Renaud, qui, sans avoir jamais servi sur les 
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vaisseaux, était un excellent marin à force dt* 
génie. Colbert, qui déterrait le mérite dans l’obs- 
curité, l’avait souvent appelé au conseil de ma- 
rine, même en présence du roi. C’était par les 
soins et sur les lumières de Renaud que l’on sui- 
vait depuis peu une méthode plus régulière et 
plus facile pour la construction des vaisseaux. Il 
osa proposer dans le conseil de bombarder Alger 
avec une flotte. On n’avait pas d’idée que les mor- 
tiers à bombes pussent n’être pas posés sur un 
terrain solide. La proposition révolta. 11 essuya 
les contradictions et les railleries que tout inven- 
teur doit attendre; mais sa fermeté, et cette élo- 
quence qu’ont d’ordinaire les hommes vivement 
frappés de leurs inventions, déterminèrent le roi 
à permettre l’essai de cette nouveauté. 

Renaud fit construire cinq vaisseaux plus petits 
que les vaisseaux ordinaires, mais plus forts de 
bois, sans ponts, avec un taux tillac à fond de 
cale, sur loquel on maçonna des creux où l'on mit 
les mortiers. Il partit avec cet équipage sous les 
ordres du vieux Duquêne, qui était chargé de 
l’entreprise, et n’en attendait aucun succès. Du- 
• queue et les Algériens furent étonnés de l’effet des 
ïbombes. ( 28 octobre 1 68 1 ) Une partie de la ville 
fut écrasée et consumée; mais cet art, porté bien- 
têt chez les autres nations, ne servit que à multi- 
plier les calamités humaines, et fut plus d’une 
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fois redoutable à la France, où il fut inventé*. 

La marine , ainsi perfectionnée eu peu d’années , 
était le fruit des soins de Colbert. Louvois fesait à 
l’envi fortifier plus de cent citadelles De plus, 
on bâtissait Huninguc, Sur-Louis, les forteresses 
de Strasbourg, Mont-Royal, etc. ; et pendant que 
le royaume acquérait tant de force au-dehors, on 
ne voyait au-dedans que les arts en honneur, 
l’abondance, les plaisirs. Les étrangers venaient 
en foule admirer la cour de Louis XIV. Son nom 
pénétrait chez tous les peuples du monde. 

Son bonheur et sa gloire étaient encore relevés 
par la faiblesse de la plupart des autres rois, et par 
le malheur «le leurs peuples. L’empereur Léopold 
avait alors a craindre les Hongrois révoltés, et 
sur-tout les Turcs qui, appelés par les Hongrois, 
venaient inonder l’Allemagne. La politique de 
Louis persécutait les protestants en France, par- 




* Ce! appareil est plus effrayant que l’effet n'en est terrible. Leu 
bombes sont mal ajustées; les bâtiments qui les portent manoeuvrent 
mal , sont aisément désempares , le feu y prend fréquemment, et les 
frais de ces armements excèdent de beaucoup le dommage qn’ils 
peuvent causer. On prétend que le dey d’Alger ayant su ce que l’ex- 
pédition de Duquéne avait coûté à Louis XIV' : « Il n’avait que à m’en 
• donner la moitié, dit-il, j’aurais brûlé la ville tout entière. " 

1 * Il est aujourd'hui bien démontré que toutes ces places fortes 
ne mettent point le pays qu’elles couvrent à l’abri de l'invasion, 
et tiennent enfermées dans leurs murs des garnisons qui seraient 
beaucoup mieux employées k tenir la campagne contre l’ennemi , et 
à se porter par-tout où leur présence est nécessaire. ( Aco. ) 
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cequ’il croyait devoir les mettre hors d’état de lui 
nuire; mais protégeait sous main les protestants 
et les révoltés de Hongrie, qui pouvaient le servir. 
Son ambassadeur à la Porte avait pressé l’arme- 
ment des Turcs avant la paix de Nimègue. Le 
divan , par une singularité bizarre, a presque tou- 
jours attendu que l’empereur fût en paix pour se 
déclarer contre lui. Il ne lui fit la guerre en Hon- 
grie que en 1 682 ; et , l’année d’après , l’armée otto- 
mane, forte, dit-on r de plus de deux cent mille 
combattants, augmentée encore des troupes hon- 
groises , ne trouvant sur son passage ni villes for- 
tifiées, telles que la France en avait, ni corps 
d’armée capables de l’arrêter, pénétra jusque aux 
portes de Vienne, après avoir tout renversé sur 
son passage. 

L’empereur Léopold quittad’abord Vienne avec- 
précipitation , et se retira jusque à Lintz, à l’ap- 
proche des Turcs; et quand il sut qu’ils avaient 
investi Vienne, il ne prit d’autre parti que d’aller 
encore plus loin jusque à Passau, laissant le duc 
de Lorraine à la tête d’une petite armée, déjà en- 
tamée en chemin par les Turcs , soutenir comme 
il pourrait la fortune de l’Empire '. 

Personne ne doutait que le grand-visir Kara 

' Voyet les cirantes particularité* du «iège de Vienne , dans {'Es- 
sai sur Us mœun , ehap. cxcn, et dans les Annales île l’Empire » an- 
née i683- 

Or 
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Mustapha, qui commandait l'armée ottomane, ne 
se rendit bientôt maître de Vienne, ville mal for- 
tifiée, abandonnée de sou maître, défendue à la 
vérité par une garnison dont le fonds devait être 
de seize mille hommes, mais 'dont l'effectif notait 
pas de plus de huit mille. On touchait au montent 
de la plus terrible révolution. 

Louis XIV espéra, avec beaucoup de vraisem- 
blance, que l’Allemagne, désolée par les Turcs, et 
n'ayant contre eux qu’un chef dont la fuite aug- 
mentait la terreur commune, serait obligée de 
recourir à la protection de la France. 11 avait une 
armée sur les frontières de l’Empire, prête à le 
défendre contre ces mêmes Turcs que ses précé- 
dentes négociations y avaient amenés. Il pouvait 
ainsi devenir le protecteur de 1 Empire, et faire 
son fils roi des Romains. 

Il avait joint d’abord les démarches généreuses 
à ses desseins politique^ , dès que les Turcs avaient 
menacé l’Autriche; non qu’il eût envoyé une se- 
conde fois des secours à l’empereur, mais il avait 
déclaré qu’il n’attaquerait point les Pays-Bas, et 
qu’il laisserait ainsi à la branche d Autriche espa- 
gnole le pouvoir d'aider la branche allemande, 
prête à succomber : il voulait pour prix de son 
inaction qu'on fe satisfit sur plusieurs points équi- 
voques du traité de Niraégue, et principalement 
sur ce bailliage d’Alost, qu’on avait oublié d’insé- 
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rcr dans le traité. Il fit lever le blocus de Luxem- 
bourg, en 1 G8a , sans attendre qu’on le satisfit, 
et il s’abstint de toute hostilité une année entière. 
Cette générosité se démentit en fin pendant le siège 
de Vienne. Le conseil d’Espagne, au lieu de l’a- 
paiser, l’aigrit ; et Louis XI V reprit les armes dans 
les Pays-Bas, précisément lorsque Vienne était ^ 
prête de succomber: c’était au commencement de 
septembre; mais, contre toute attente, Vienne fut 
délivrée. La présomption du grand-visir, sa mol- 
lesse, son mépris brutal pour les chrétiens, son 
ignorance, sa lenteur, le perdirent: il fallait l’ex- 
cès de toutes ces fautes pour que Vienne ne fût 
pas prise. Le roi de Pologne, Jean Sobieski, eut 
le temps d’arriver; et avec le secours du duc de 
Lorraine, il n’eut que à se présenter devant la 
multitude ottomane pour la mettre en déroute 
( 12 septembre i 683 ). L’empereur revint dans sa 
capitale avec la douleur de l’avoir quittée. Il y 
rentra lorsque son libérateur sortait de l’église*, 
où l'on avait chanté le Te Deum, et oii le prédica- 
teur avait pris pour son texte: >< Il fut un homme 
« envoyé de Dieu , nommé Jean. » Vous avez déjà 

* Léopold ne vit Sobicski que à cheval et en pleine c&mpa{*ne. Il 
avait délibéré sur l’éliquelte qu’il devoit observer avec sou libéra- 
teur; et ayant assemblé son conseil , il demanda comment un em- 
pereur devait recevoir un roi électif : « A bras ouverts, s’il a sauvé 
- l’Empire, » répondit le duc de Lorraine. Il fut le seul de son avis. 
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vu ' que le pape Pie V avait appliqué ces paroles 
à don .luau d’Autriche, après la victoire de La- 
pante (octobre i 5^ i ). Vous savez que ce qui pa- 
rait neuf n’est souvent qu’une redite. ((Auguste 
i684) I /empereur Léopold fut à-la-fois triom- 
phant et humilié. Le roi de France, n’ayant plus 
rien à ménager, fit bombarder Luxembourg. 11 
se saisit de Courtrai, de Dixmude en Flandre. 11 
s’empara de Trêves, et en démolit les fortifica- 
tions; tout cela pour remplir, disait-on, l’esprit 
des traités de ÎSimêgue. Les Impériaux et les Espa- 
gnols négociaient avec lui à Katisbonne, pendant 
qu’il prenait leurs villes; et la paix de Nimègue 
enfreinte fut changée en une trêve de vingt ans, 
par laquelle le roi garda la ville de Luxembourg 
et sa principauté, qu’il venait de prendre. 

(Avril 1 684 ) H était encore plus redouté sur 
les côtes de l’Afrique, où les Français n’étaient 
connus, avant lui*, que par les esclaves que lé- 
saient les barbares. 

Alger, deux fois bombardée, envoya desdéputés 
lui demander pardon, et recevoir la paix; ils ren- 
dirent tous les esclaves chrétiens, et payèrent en- 
core de l’argent, ce qui est la plus grande punition 
des corsaires. 

Tunis, Tripoli, firent les mêmes soumissions. 

1 Dans Y Essai sur les mœurs , rhap. ctx. 
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Il n’est pas inutile de dire que lorsqueDamfreville, 
capitaine de vaisseau, vint délivrer dans Alger 
tous les esclaves chrétiens nu nom du roi de 
France , il se trouva parmi eux beaucoup d’Anglais 
qui, étant déjà à bord, soutinrent à Damfreville 
que c’était en considération du roi d’Angleterre 
qu’ils étaient mis en liberté. Alors le capitaine 
français fit appeler les Algériens, et remettant les 
Anglais à terre: «Ces gens-ci, dit-il, prétendent 
« netre délivrés que au nom de leur roi , le mien 
« ne prend pas la liberté de leur offrir sa protec- 
tion; je vous les remets; c’est à* vous à montrer 
«ce que vous devez au roi d’Angleterre. » Tous 
les Anglais furent remis aux fers. La fierté an- 
glaise, la faiblesse du gouvernement de Charles II , 
et le respect des nations pour Louis XIV, se font 
connaître par ce trait. 

Tel était ce respect universel, qu’on accordait 
de nouveaux honneurs à son* ambassadeur à la 
Porte ottomane, tel que celui du sopha; tandis 
qu’il humiliait les peuples d Afrique qui sont sous 
la protection du grand-seigneur. 

La république de Gênes s’abaissa encore plus 
devant lui que celle d’Alger. Gênes avait vendu de 
la poudre et des bombes aux Algériens. Elle con- 
struisait quatre galères pour le service de l’Es- 
pagne. Le roi lui défendit par son envoyé Saint- 
Olon, l'un de ses gentilshommes ordinaires, de 
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lancer à l'eau les galères, et la menaça d’un châti- 
ment prompt si elle ne se soumettait à ses volontés. 
Ijes Génois, irrités de cette entreprise sur leur 
liberté, et comptant trop sur le secours de l’Es- 
pagne , ne firent aucune satisfaction. Aussitôt qua- 
torze gros vaisseaux, vingt galères, dix galiotcsà 
bombes, plusieurs frégates, sortent du port de 
Toulon. Scignelai, nouveau secrétaire de la ma- 
rine, et à qui le fameux Colbert, son père, avait 
déjà fait exercer cet emploi avant sa mort, était 
lui-même sur la flotte. Ce jeune homme, plein 
d’ambition, de courage, d’esprit, d’activité, vou- 
lait être à-la-fois guerrier et ministre, avide de 
toute espèce de gloire, ardent à tout ce qu'il en- 
treprenait, et mêlant les plaisirs aux affaires sans 
quelles eu souffrissent. Le vieux Duquéne com- 
mandait les vaisseaux, le duc de Mortemart les 
galères; mais tous deux étaient les courtisans du 
secrétaire d etat. On arrive devant Gênes; les dix 
galiotes y jettent quatorze mille bombes ( i - mars 
1 684), et réduisent en cendres une partie de ces 
édifices de marbre qui ont fait donner à la ville 
le nom de Cènes la superbe. Quatre * mille soldats 
débarqués s’avancent jusque aux portes, et brûlent 
le faubourg de Saint-Pierred’A rêne. Alors , il fallut 
s'humilier pour prévenir une ruine totale. (22 fé- 

On lit ainsi dans l’édition de 1 75 1 , dans celle de 1768, et dans 
l *n- 4 ° de 1769. Dans l’édition de Kehl , on lit, quatorze mille. 
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vrier 1 685 ) Le roi exigea que le doge de Gênes et 
quatre principaux sénateurs vinssent implorer sa 
clémence dans son palais de Versailles ; et , de 
peur que les Génois n’éludassent la satisfaction , 
et ne dérobassent quelque chose à sa gloire, il 
voulut que le doge qui viendrait lui demander 
pardon fût continué dans sa principauté, malgré 
la loi perpétuelle de Gênes, qui ôte cette dignité 
à tout doge absent un moment de la ville. 

Impériale Lcscaro, doge de Gênes, avec les sé- 
nateurs Lomellino, Garibaldi, Durazzo , et Sal- 
vago, vinrent à Versailles faire tout ce que le roi 
exigeait d’eux '. Le doge, en habit de cérémonie , 
parla , couvert d’un bonnet de velours rouge qu’il 
ôtait souvent : son discours et ses marques de 
soumission étaient dictés par Seignelai. Le roi 
l’écouta, assis et couvert; mais, comme dans tou- 
tes les actions de sa vie il joignait la politesse à la 
dignité, il traita Lcscaro et les sénateurs avec au- 
tant de bonté que de faste. Les ministres Louvois, 
Croissi , et Seignelai, lui firent sentir plus de fierté. 
Aussi le doge disait: “Le roi ôte à nos cœurs la 
» liberté , par la manière dont il nous reçoit ; mais 
« ses ministres nous la rendent. » Ce doge était un 
homme de beaucoup d’esprit. Tout le monde sait 
que le marquis de Seignelai lui ayant demande ce 

1 * Ce fut le i5 de mai i685 que Louûl XIV accorda une pre- 
mière audience à Impériale Lescaro. (Cioo. )* 
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qu'il trouvait de plus singulier à Versailles, il ré- 
pondit : Cesl de m'y voir. 

( 1 684 ) L’extrême goût que Louis XIV avait 
pour les choses d éclat fut encore bien plus flatté . 
par l’ambassade qu’il reçut de Siarn pays où l’on « 

avait ignoré jusque alors que la France existât. Il 
était arrivé , par une de ces singularités qui prou- • . ■ ' 

vent la supériorité des Européans sur les autres 
nations, qu’un Grec, fils d'un cabaretier de Cé- 
phalonie , nommé Pbalk Constance % était devenu 
Barcalon, c’est-à-dire premier ministre ou grand- 
visir du royaume de Siarn. Cet homme, dans le 
dessein de s'affermir et de s’élever encore, et dans ' 
le besoin qu’il avait de secours étrangers, n’avait 
osé se confier ni aux Anglais ni aux Hollandais; 
ce sont des voisins trop dangereux dans les Indes. 

Les Français venaient d’établir des comptoirs sur 
les côtes de Coromandel, et avaient porté dans 
ces extrémités de l’Asie la réputation de leur roi.- . 

Constance crut Louis XIV propre à être flatté par 
un hommage qui viendrait de si loin sans être at- 
tendu. La religion, dont les ressorts font jouer la 
politique du monde depuis Siam jusque à Paris, 
servit encore à ses desseins. U envoya, au nom . • ( ' 

' * Leroi de Siam avait envoyé, en 1G80, une première ambas- 
sade qui avait péri sur mer. Une troisième vint en septembre 1G86. 

(Cloo.) • 

•** Constance Faulkon, ou Phaulkon. (Cloo.) ... 

SIÈCLE DR LOUIS XIV. T. II. 3 , * . *- ' 
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du roi de Siam, sou maître, une solennelle am- 
bassade avecde grands présentsà Louis XIV, pour 
lui faire entendre que ce roi indien, cliarmé de 
sa gloire, ne voulait faire de traité de commerce 
que avec la nation française, et qu’il n'était pas 
même éloigné de se faire chrétien. La grandeur 
du roi flattée, et sa religion trompée , l'engagèrent 
à envoyer au roi de Siam deux ambassadeurs et 
six jésuites ; et depuis il y joignit des officiers avec 
huit cents soldats : mais l’éclat de cette ambas- 
sade siamoise fut le seul fruit qu’on en retira. Con- 
stance périt quatre ans après, victime de son am- 
bition : quelque peu des Français qui restèrent 
auprès de lui furent massacrés, d’autres obligés 
de fuir; et sa veuve, après avoir été sur le point 
d'être reine, fut condamnée, par le successeur 
du roi de Siam , à servir dans la cuisine, emploi 
pour lequel elle était née 

Cette soif de gloire, qui portait Louis XIV à se 
distinguer en tout des autres rois, paraissait en- 
core dans la hauteur qu’il affectait avec la cour de 
Rome. Odescalchi, Innocent XI, fils d’un ban- 
quier du Milanais, était sur le trône de l'Église. 
C’était un homme vertueux, un pontife sage, peu 
théologien , prince courageux , ferme , et magni- 
fique. Il secourut contre les Turcs l’Empire et la 

1 * Le père d’Orléans a écrit d’une manière intéressante l’histoire 
tic ce Phalh Constance, t vol. in- ta. (Aro.) 
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Pologne de son argent, et les Vénitiens de scs ga- 
lères. Il condamnait avec hauteur la conduite de 
Louis XIV, uni contre des chrétiens avec lcsTurcs. 
On s’étonnait qu’un pape prît si vivement le parti 
des empereurs qui se disent rois des Romains, et 
qui, s’ils le pouvaient, régneraient dans Rome; 
mais Odescalchi était né sous la domination au- 
trichienne. Il avait fait deux campagnes dans les 
troupes du Milanais. L’habitude et l’humeur gou- 
vernent les hommes. Sa fierté s’irritait contre celle 
du roi qui, de son côté, lui donnait toutes les 
mortifications qu’un roi de France peut donner 
h un pape, sans rompre de communion avec lui. 
Il y avait depuis long-temps dans Rome un abus 
difficile à déraciner, pareequ’il était fondé sur un 
point d'honneur dont se piquaient tous les rois 
catholiques. Leurs ambassadeurs à Rome éten- 
daient le droit de franchise et d’asile, affecté à 
leur maison, jusque à une très grande distance 
qu’on nomme quartier. Ces prétentions, toujours 
soutenues, rendaient la moitié de Rome un asile 
sûrà tous les crimes. Par un autreabus,cequien- 
trait flans Rome sous le nom des ambassadeurs ne 
payait jamais d’entrée. Le commerce en souffrait, 
et le fisc en était appauvri. 

Le pape Innocent XI obtint enfin de l’empe- 
reur, du roi d'Espague, de celui de Pologne, et 
du nouveau roi d’Angleterre, Jacques II, prince 
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catholique, qu’ils renonçassent à ces droits odieux. 
Le nonce Ranueci proposa à Louis XIV de con- 
courir, comme les autres rois, à la tranquillité 
et au bon ordre de Rome. Louis, très mécontent 
du pape, répondit «qu’il ne s’était jamais réglé 
« sur l’exemple d’autrui , et que c’était à lui de scr- 
v vir d’exemple *. » Il envoya à Rome le marquis 
de Lavardin en ambassade pour braver le pape. 
( i G novembre 1687) Lavardin entra dans Rome , 
malgré les défenses du pontife, escorté de quatre 
cents gardes de la marine, de quatre cents offi- 
ciers volontaires , et de deux cents hommes de li- 
vrée, tous armés. Il prit possession de son pa- 
lais , de scs quartiers , et de l’église de Saint-Louis, 
autour desquels il fit poster des sentinelles, et 
faire la ronde comme dans une place de guerre. 
Le pape est le seul souverain à qui on pût en- 
voyer une telle ambassade : caria supérioritéqu'il 
affecte sur les têtes couronnées leur donne tou- 
jours envie de l’humilicr; et la faiblesse de son 
état fait qu’on l’outrage toujours' impunément. 
Tout ce qu’innocent XI put faire fut de se ser- 
vir, contre le marquis de Lavardin, des armes 

* ïl est singulier que des ministres osent porter leur mépris pour 
leur mailre jusque à lui faire dire que c'est h lui de servir <t exemple ; 
et cet exemple était celui de favoriser chez uu de ses voisins la con- 
trebande qu’il réprimait dans ses états par un code barbare , et de 
protéger contre les lois les voleurs et les assassins. 
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usiies de l'excommunication ; armes dont on ne 
luit pas même plus de cas à Home que ailleurs, 
mais qu’on ne laisse pas d’employer comme une 
ancieifne formule, ainsi que les soldats du pape 
sont armés seulement pour la forme. 

Le cardinal d’Étrées, homme d’esprit, mais né- 
gociateur souvent malheureux, était alors chargé 
des alhures de France a Home. DLtrées, ayant été 
obligé de voir souvent le marquis de Lavardiri , 
ne put être ensuite admis a 1 audience du pape 
sans recevoir l’absolution; eu vain il s’en défen- 
dit, Innocent XI s'obstina à la lui donner, pour 
conserver toujours cette autorité imaginaire par 
les usages sur lesquels elle est fondée. 

Louis, avec la même hauteur, mais toujours 
soutenu par les souterrains de la politique , vou- 
lut donner un électeur à Cologne. Occupé du soin 
de diviser ou de combattre l'Empire , il prétendait 
élever à cet électorat le cardinal de Furstcnberg , 
évêque de Strasbourg, sa créature et la victime 
de scs intérêts, ennemi irréconciliable de l’empe- 
reur, qui lavait fait emprisonner dans la dernière 
guerre, comme un Allemand vendu à la France. 

Le chapitre de Cologne, comme tous les autres 
chapitres d Allemagne, a le droit de nommer son 
évêque, qui par-là devient électeur. Celui qui 
remplissait ce siège était Ferdinand de Bavière , 
autrefois 1 allié , et depuis l’ennemi du roi , comme 
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taul d’autres princes. Il était malade à l'extrcmité. 
L'argent du roi, répandu à propos parmi les cha- 
noines, les intrigues et les promesses , firent élire 
le cardinal de Furstenberg comme coadjuteur; et 
après la mort du prince, il fut élu une seconde 
fois par la pluralité des suffrages. Ix; pape, par le 
concordat germanique, a le droit de conférer 
l’évêché à l’élu , et l’empereur a celui de confirmer 
à l’électorat. L’empereur et le pape Innocent XI , 
persuadés que c’était presque la même chose, de 
laisser Furstenberg sur ce trône électoral et d’y 
mettre Louis XIV, s’unirent pour donner cette 
principauté au jeune Bavière, frère du dernier 
mort. (Octobre 1688) Le roi se vengea du pape 
eu lui ôtant Avignon , et prépara la guerre à l'em- 
j>ereur. Il inquiétait en même temps l’électeur pa- 
latin , au sujet des droits de la princesse palatine. 
Madame, seconde femme de Monsieur; droits 
auxquels elle avait renoncé par sou contrat de 
mariage. La guerre faite à l’Espagne, en 1667, 
pour les droits de Marie-Thérèse malgré une pa- 
reille renonciation, prouve bien que les contrats 
sont faits pour les particuliers. Voilà comme le 
roi, au comble de sa grandeur, indisposa, ou 
dépouilla, ou humilia, presque tous les prihees; 
mais aussi presque tous se réunissaient contre lui. 
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CHAPITRE XV. 

I.e roi Jacques détrôné par son gendre Guillaume 111, 
et protégé par Louis XIV. 

Le prince d'Orange , plus ambitieux que 
Ixmis XIV, avait conçu des projets vastes qui 
pouvaient paraître chimériques dans un stathou- 
der de Hollande, mais qu’il justifia par son habi- 
leté et par son courage. Il voulait abaisser le roi 
de France, et détrôner le roi d’Angleterre. Il n’eut 
pas de peine à liguer petit à petit l’Europe contre 
la France. L’empereur, une partie de l’Empire, la 
Hollande, le duc de Lorraine, s’étaient d’abord 
secrètement ligués à Augsbourg (1687); ensuite 
l’Espagne et la Savoie s’unirent à ces puissances. 
Le pape, sans être expressément un des confédé- 
rés, les animait tous par ses intrigues. Venise les 
favorisait, sans se déclarer ouvertement. Tous les 
princes d’Italie étaient pour eux. Dans le Nord , la 
Suède était alors du parti des Impériaux, et le 
Danemarck était un allié inutile de la France. 
Plus de cinq cent mille protestants, fuyant la per- 
sécution de Louis , et emportant avec eux hors de 
France leur industrie et leur haine contre le roi, 
étaient de nouveaux ennemis qui allaient dans 



4o SIECLE DE LOUIS XIV. . 

toute l’Europe exciter les puissances déjà animées 
à la guerre. (On parlera de cette fuite dans le 
chapitre de la religion*.) Le roi était de tous cô- 
tés entouré d’ennemis, et n’avait d'ami que le roi 
Jacques. 

Jacques, roi d’Angleterre, successeur de Char- 
les II, son frère, était catholique comme lui; mais 
Charles n’avait bien voulu souffrir qu’on le fit ca- 
tholique, sur la fin de sa vie, que par complai- 
sance pour ses maîtresses et pour son frère : il 
m’avait en effet d’autre religion qu’un pur déisme. 
Son extrême indifférence sur toutes les disputes 
qui partagent les hommes n’avait pas peu contri- 
bué à le faire régner paisiblement en Angleterre. 
Jacques, au contraire, attaché depuis sa jeunesse 
à la communion romaine par persuasion, joignait 
à sa créance l'esprit de parti et de zèle. S’il eût été 
mahométan , ou de la religion de Confucius , les 
Anglais n’eussent jamais troublé son règne; mais 
il avait formé le dessein de rétablir dans son 
royaume 1 le catholicisme, regardé avec horreur 
par ces royalistes républicains comme la religion 

Chap. xxxvi, tlu calvinisme. 

‘ On trouve dans la compilation des Mémoires de Maintenon, au 
tome 111, ehap. iv, intitulé Vu roi et de la reine <F Angleterre , un 
tissu étrange de faussetés. Il y est dit que les jurisconsultes propo- 
sèrent cette question : « l r n peuple a-t-il le droit de se révolter con- 
« tre l'autorité qui veut le forcer à croire? » Ce fut précisément le 
contraire. On s’opposa en Angleterre à la tolérance du roi pour la 
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do l’cscluvage. C’est une entreprise quelquefois 
très aisée de rendre une religion dominante dans 
un pays. Constantin, Clovis, Gustave-Vasa , la 
reine Elisabeth , firent recevoir sans danger, cha- 
cun par des moyens différents, une religion nou- 
velle; mais pour de pareils changements, deux 
choses sont absolument nécessaires, une profonde 
politique et des circonstances heureuses: l’une et 
l’autre manquaient à Jacques. 

communion romaine. On agita cette question : « Si le roi pouvait 
m dispenser du serment du test ceux qu'il admettait aux emplois? » 

Le même auteur dit que le pape Innocent XI donna au prince 
d’Orangc deux cent mille ducats pour aller détruire la religion ca- 
tholique en Angleterre. 

Le même auteur, avec la même témérité, prétend que Innocent XI 
fit dire des milliers de messes pour l'heureux succès du prince 
(l'Orange. Il est reconnu que ce pape favorisa la ligue d'Augshourg; 
mais il ne fit jamais de démarches si ridicules et si contraires aux 
bienséances de sa dignité. L’envoyé d'Espagne à La Haie fit des 
prières publiques pour l’heureux succès de la flotte hollandaise. 
M. d’Avaux le manda nu roi. 

Le même auteur fait entendre que le comte d’Avaux corrompait 
des membres de l’état : il se trompe, c'est le comte d’Estrades. 11 se 
trompe encore sur le temps; c’était vingt-quatre uns auparavant. 
Voyez la lettre de M. d’Est rades à M. de Lionne, du 17 septem- 
bre i665. 

Le même auteur ose citer l'évêque Rurnet , et lui fait dire , pour 
exprimer un vice du prince d’Orungc, que ce prince n’aimait que 
les portes de derrière. Il n’y a pas un mol dans toute l’histoire de 
Rurnet qui ait le moindre rapport à cette expression si basse et si 
indigne de l’histoire. Et si quelque feseur d'anecdotes avait jamais 
prétendu que l’évêque Bumet eût laissé échapper dans la conversa- 
tion un mot aussi indécent, ce témoiguage obscur ne pourrait pré- 
valoir contre une histoire authentique. 
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Il était indigné de voir que tant de rois dans 
l’Europe étaient despotiques; que ceux de Suède 
et de Danemarck le devenaient alors; que enfin il 
ne restait plus dans le inonde que la Pologne et 
I Angleterre où la liberté des peuples subsistât 
avec la royauté. Louis XIV l’encourageait à deve- 
nir absolu chez lui, et les jésuites le pressaient de 
rétablir leur religion avec leur crédit. Il s’y prit si 
malheureusement, qu’il ne fit que révolter tous 
les esprits. Il agit d’abord comme s’il fût venu à 
bout de ce qu’il avait envie de faire; ayant publi- 
quement à sa cour un nonce du pape, des jésuites, 
des capucins, mettant en prison sept évêques an- 
glicans, qu’il eût pu gagner; ôtant les privilèges 
a la ville de Londres, à laquelle il devait plutôt en 
accorder de nouveaux, renversant avec hauteur 
des lois qu il fallait saper en silence; enfin se con- 
duisant avec si peu de ménagement, que les car- 
dinaux de Home disaient en plaisantant, « qû’il 
“ fallait 1 excommunier, connue un homme qui 
«allait perdre le peu de catholicisme qui restait 
«en Angleterre. >• Le pape Innocent XI n’espérait 
rien des entreprises de Jacques, et refusait con- 
stamment un chapeau de cardinal, que ce roi de- 
mandait pour son confesseur le jésuite Peters. Ce 
jésuite était un intrigant impétueux qui, dévoré 
de 1 ambition dèlre cardinal et primat d’Angle- 
terre, (toussait son maître au précipice. Les prin- 
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cipulcs tètes de l'état se réunirent eu secret contre 
les desseins du roi. Ils députèrent vers le prince 
d’Orauge. Leur conspiration lut tramée avec une 
prudence et un secret qui endormirent la con- 
fiance de la cour. 

1 Le prince d'ürange équipa une flotte qui de- 
vait porter quatorze à quinze mille hommes. Ce 
prince notait rien autre chose qu'un particulier 
illustre, qui jouissait à peine de cinq cent mille 
florins de rente; mais telle était sa politique heu- 
reuse, que l’argent, la flotte, les cœurs des états- 
généraux, étaient à lui. Il était roi véritablement 
en Hollande par sa conduite habile, et Jacques 
cessait de l’être en Angleterre par sa précipitation. 
On publia d’abord cjue cet armement était destiné 
contre la France. Le secret Fut gardé par plus de 
deux cents personnes. Rarillou, ambassadeur de 
France à Londres, homme de plaisir, plus instruit 
des intriguesdes maltresses deJacques que decelles 

1 L’auteur des Mémoires de MairUenon avance que le prince d'O 
range , voyant que les états-généraux refusaient des fonds, entra 
dans rassemblée, et dit ces mots : « Messieurs, il y aura guerre au 
« printemps prochain, et je demande qu’on enregistre celte prédic- 
■ tion. » Il cite le comte d’Avaux. 

fl dit que ce ministre pénétrait toutes les mesures du prince d’O- 
range. il est difficile d’entasser plus mal plus de faussetés. Les neuf 
taille matelots étaient prêts dès l’an 1687. Le comte d’Avaux ne «lit 
pas un mot du prétendu discours «lu prince d’Orange. 11 ne soup- 
çonna le dessein de ce prince que le ao mai 1G88. Voyez sa lettre 
au roi , du ao mai. 
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de l'Europe, fut trompé le premier. Louis XIV ne 
le fut pas; il offrit (les secours à son allié, qui les 
refusa d'abord avec sécurité, et qui les demanda 
ensuite, lorsqu'il notait plus temps, et que la 
llottcdu prince, son gendre, était à la voile. Tout 
lui manqua à-la-fois comme il se manqua à lui- 
même. (Octobre 1688) U écrivit en vain à l’em- 
pereur Léopold, (jui lui répondit: « Il ne vous 
« est arrivé (pie ce que nous vous avions prédit. » 
11 comptait sur sa Hotte; mais ses vaisseaux lais- 
sèrent passer ceux de son ennemi. Il pouvait au 
moins se défendre sur terre : il avait une armée 
de vingt mille hommes; et s'il les avait menés au 
combat sans leur donner le temps de la réflexion , 
il est à croire qu'ils eussent combattu ; mais il leur 
laissa le loisir de se déterminer. Plusieurs officiers 
généraux l'abandonnèrent; entre autres, ce fa- 
meux Churchill, aussi fatal depuis à Louis qu’à 
Jacques, et si illustre sous le nom de duc de Marl- 
borough. 11 était favori de Jacques, sa créature, 
le frère de sa maîtresse, son lieutenant-général 
dans l’armée; cependant il le quitta, et passa dans 
le camp du prince d Orange. Le prince de Dane- 
uiarck, gendre de Jacques, enfin sa propre fille, 
la princesse Anne, l abandonnèrcnt. 

Alors, se voyant attaqué et poursuivi par un 
de ses gendres, quitté par l'autre; ayant contre 
lui ses deux filles, ses propres amis; haï des sujets 
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mêmes qui étaient encore dans son parti, il dés- 
espéra de sa fortune: la fuite, dernière ressource 
d’un prince vaincu, fut le parti qu’il prit sans 
combattre. Enfin, après avoir été arrêté dans sa 
fuite par la populace, maltraité par elle, recon- 
duit à Londres; après avoir reçu paisiblement les 
ordres du prince d’Orangc dafts son propre pa- 
lais; après avoir vu sa garde relevée, sans coup 
férir, par celle du prince, chassé deftfca maison, 
prisonnier à lîochcster, il profita de la liberté 
(pi on lui donnait d'abandonner son royaume; il 
alla chercher un asile en France*. 

Ce fut là l’époque de la vraie liberté de l’An- 
gleterre. La nation , représentée par son parle- 
ment, fixa les bornes, si long-temps contestées , 
des droits du roi et de ceux du peuple; et ayant 
prescrit au prince d’Orangc les conditions aux- 
quelles il devait régner, elle le choisit pour son 
roi , conjointement avec sa femme Marie, fille du 
roi .lacques. Dès-lors ce prince ne fut plus connu, 
dans la plus grande partie de l’Europe, que sous 
le nom de Guillaume III, roi légitime d' Angle- 

On peut consulte* sur ces détails les Mémoires du chevalier 
Daltymple déjà cités. Nous n’en rapporterons ici qu’une anecdote. 
Jacques, qui sous le règne de son frère l’avait empêché de faire 
grâce au lord Russcl, appela auprès de lui le vieux comte de Bed- 
fori , père de Russcl, et le conjura d’employer en sa faveur sou crér 
«lit sur les pairs. « Sire, j’avais un fils, répondit le comte, il aurait 
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terre et libérateur de la nation. Mais en France 
il ne fut regardé que comme le prince d’Orangc, 
usurpateur des états de son beau-père. 

(Janvier 1 689) Le roi fugitif vint avec sa femme, 
fille d’un duc deModéne,et le prince de Galles en- 
core enfant, implorer la protection de Louis XIV. 
La reine d’Angletefre, arrivée avant son mari, fut 
étonnée de la splendeur qui environnait le roi de 
France, defiette profusion de magnificence qu’on 
voyait à Versailles, et sur-tout de la manière dont 
elle fut roque. Le roi alla au-devant d’elle jusque à 
Chaton. « 1 Je vous rends, madame, lui dit-il, 
« un triste service; mais j’espère vous en rendre 
« bientôt de plus grands et de plus heureux. » Ce 
fiirent ses propres paroles. Il la conduisit au châ- 
teau de Saint-Germain, où elle trouva le même 
service qu’aurait eu la reine de France : tout ce 
qui sert à la commodité et au luxe, des présents 
de toute espèce, en argent, en or, en vaisselle, en 
bijoux , en étoffes. 

Il y avait parmi tous ces présents une bourse de 
dix mille louis d’or sur sa toilette. Les mêmes at- 
tentions furent observées pour son mari, qui ar- 
riva un jour après elle. On lui régla six cent mille 
francs par an pour l’entretien de sa maison, outre 
les présents sans nombre qu'on lui fit. Il eut les 

* Voye* les Lettres de madame de Sévigné y et les Mémoires de 
madame de La Fayette , etc 
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officiers du roi et ses gardes. Toute cette récc|>- 
tion était bien peu de chose, auprès des prépara- 
tifs qu'on lésait pour le rétablir sur sou trône. 
Jamais le roi ne parut si grand ; mais Jucques 
parut petit. Ceux qui, à la cour et à la ville, dé- 
cident de la réputation des bomines, conçurent 
pour lui peu d’estime. Il ne voyait guère que des 
jésuites. 11 alla descendre chez eux à Paris, dans 
la rue Saint-Antoine. Il leur dit qu’il était jésuite 
lui-même; et ce qui est de plus singulier, c’est que 
la chose était vraie. 11 setait fait associer à cet 
ordre, avec de certaines cérémonies, par quatre 
jésuites anglais, étant encore duc d’York. Cette 
pusillanimité dans un prince , jointe à la manière 
dont il avait perdu sa couronne, l'avilit au point 
que les courtisans s'égayaient tous les jours à faire 
des chansons sur lui. Chassé d’Angleterre, on s’en 
moquait en France. On ne lui savait nul gré d’être 
catholique. L’archevêque de Reims, frère de Lou- 
vois, dit tout haut à Saint-Germain daus son anti- 
chambre: «Voilà un bon homme qui a quitté trois 
« royaumes pour une messe*. » Il ne recevait de 
Rome que des indulgences et des pasquinades. 

On attribue le même propos à Charles II. « Mon frère, disait- 

• il, perdra trois royaumes pour une messe, et le paradis pour une 

• fille. • On fit cette chanson , attribuée * Fontenclle : 


('hiaml je veux rimer à Guillaume , 
Je trouve aisément un royaume 
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Enfin , clans toute cette révolution, sa religion lui 
rendit si peu de services, que, lorsque le prince 
d’Orange, le chef du calvinisme, avait mis à la 
voile pour aller détrôner le roi, son beau-père, le 
ministre du roi catholique à La Haie avait fait dire 
des messes pour l’heureux succès de ce voyage. 

Au milieu des humiliations de ce roi fugitif, et 
des libéralités de Louis XIV envers lui, c était un 
spectacle digne de quelque attention de voir 
Jacques toucher les écrouelles au petit couvent 
des Anglaises; soit que les rois anglais se soient 
attribué ce singulier privilège, comme préten- 
dants .à la couronne de la France, soit que cette 
cérémonie soit établie chez eux depuis le temps 
du premier Edouard. 

Le roi le fit bientôt conduire en Irlande, où les 
catholiques formaient encore un parti qui parais- 
sait considérable. Une escadre de treize vaisseaux 
du premier rang était à la rade de Brest pour le 
transport. Tous les officiers, les courtisans, les 
prêtres même, qui étaient venus trouver Jacques 
à Saint-Germain, furent défrayés jusque à Brest 
aux dépens du roi de France. Le jésuite Innés, 
recteur du collège des Écossais à Paris , était son 

I 

Qii*il a sa mettre sous scs lois ; 

Mais quand je veux rimer à Jacques , 

J’ai beau rêver, mordre mes doigts. 

Je trouve qu'il a fait ses j>âqur« 
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secrétaire d’état. U» ambassadeur (c otait M. d’A- 
vaux) était nommé auprès du roi détrôné, et le 
suivit avec pompe. Des armes, des munitions de 
toute espèce, furent embarquées sur la flotte; on 
y porta jusque aux meubles les plus vils et jusque 
aux plus recherchés. Le roi lui alla dire adieu à 
Saint-Germain. Là, pour dernier présent, il lui 
donna sa cuirasse, et lui dit en l'embrassant: 
« Tout ce que je peux vous souhaiter de mieux 
« est île ne nous jamais revoir. * ( 1 2 mai 1 689 ) A 
peine le roi Jacques était-il débarqué en Irlande 
avec cét appareil, que vinf»t - trois autres grands 
vaisseaux de guerre, sous les ordres de Château- 
Hegnaud, et une infinité de navires de transport 
le suivirent. Cette flotte, ayant mis en fuite et 
dispersé la flotte auglaise qui s’opposait à son pas- 
sage, débarqua heureusement; et ayant pris dans 
son retour sept vaisseaux marchands hollandais, 
revint à Brest , victorieuse de l'Angleterre , et char- 
gée des dépouilles de la Hollande. 

( Mars 1 690) Bientôt après un troisième secours 
parÿ^cncore de Brest, de Toulon, de Kochefort. 
Les ports d’Irlande et la merde la Manche étaient 
couverts de vaisseaux français. 

Eufin Tourvillc, vice-amiral de France, avec 
soixante et douze grands vaisseaux, rencontra une 
flotte anglaise et hollandaise d’environ soixante 
voiles. < )n se battit pendant dix heures : Tourville, 
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Chûteau-Hegnaud, d’Ktrées,Nemond, signalèrent 
' leur courage et une habileté qui donnèrent à la 
France un honneur auquel elle n’était pas accou- 
tumée. Les Anglais et les Hollandais, jusque alors 
maîtres de l’Océan , et de qui les Français avaient 
appris depuis si peu de temps à donner des ba- 
tailles rangées, furent entièrement vaincus. Dix- 
sept de leurs vaisseaux brisés et démâtés allèrent 
échouer et se brûler sur leurs cotes. Le reste alla 
se cacher vers la Tamise, ou entre les bancs de la 
Hollande (juillet i 690 ). 11 n’en coûta pas uneseule 
chaloupe aux Français. Alors ce que Louis XIV 
souhaitait depuis vingt années, et ce qui avait 
paru si peu vraisemblable, arriva; il eut l’empire 
de la mer, empire qui fut à la vérité de peu de 
durée. Les vaisseaux de guerre ennemis se ca- 
chaient devant scs flottes. Seigbelai, qui osait tout, 
Ht venir les galères de Marseille sur l’Océan. Les 
côtes d’Angleterre virent des galères pour la pre- 
mière fois. Ou fit, par leur moyen, une descente 
aisée à Tingmouth. 

On brûla dans cette baie plus de trentajrais- 
seaux marchands. Les armateurs de Saint-Malo 
etdu nouveau port de Dunkerque s'enrichissaient, 
eux et l’état, de prises continuelles. Enfin, pen- 
dant près de deux années, on ne connaissait plus 
sur les mers que les vaisseaux français. 

Le roi Jacques ne seconda pas en Irlande ces 
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secours de Louis XIV. Il avait avec lui près de six 
mille Français et quinze mille Irlandais. Les trois 
quarts de ce royaume se déclaraient en sa faveur. 
Son concurrent Guillaume était absent; cepen- 
dant il ne profita d’aucun de ses avantages. Sa 
fortune échoua d’abord devant la petite ville de 
Londonderry; il la pressa par un siège opiniâtre, 
mais mal dirigé, pendant quatre mois. Cette ville 
ne fut défendue que par un prêtre presbytérien, 
nommé Walker. Ce prédicant s’était mis à la tête 
de la milice bourgeoise. Il la menait au prêche et 
au combat. U fesuit braver aux habitants la famine 
et la mort. Enfin le prêtre contraignit le roi de 
lever le siège. 

Cette première disgrâce en Irlande fut bientôt 
suivied'un plus grand malheur -.Guillaumearriva, 
et marcha à lui. La rivière de Boine était entre 
eux. ( 1 1 juillet iCqojGuillaumeentreprcnd de la 
franchir à la vue de 1 ennemi. Elle était à peine 
guéable en trois endroits. La cavalerie passa à la 
nage, l’infanterie était dans l’eau jusque aux 
épaules; mais à l’autre bord il fallait encore tra- 
verser un marais; ensuite on trouvait un terrain 
escarpé qui formait un retranchement naturel. Le 
roi Guillaume fit passer son armée en trois en- 
droits, et engagea la bataille. Les Irlandais, que 
nous avons vus de si bons soldats en France et en 
Espagne, ont toujours mal combattu chez eux. Il 
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y a des nations, dont l’une semble faite pour être 
soumise à l’autre. Les Anglais ont toujours eu sur 
les Irlandais la supériorité du génie, des richesses, 
et des armes *. Jamais l'Irlande n’a pu secouer le 
joug de l’Angleterre , depuis qu’un simple seigneur 
anglais la subjugua. Les Français combattirent à 
la journée de la Boine, les Irlandais s’enfuirent. 
Leur roi Jacques, n’ayant paru, dans l’engage- 
ment ‘, ni à la tête des Français ni à la tète des 
Irlandais, se retira le premier **. Il avait toujours 


* On lisait dans les premières éditions, a la supériorité que les 

■ blancs ont sur les nègres. » M. de Voltaire effaça cette expression 
injurieuse. L’état presque sauvage où était l’Irlande lorsqu'elle fut 
conquise, la superstition , l’oppression exercée par les Anglais, le 
fanatisme religieux qui divise les Irlandais en deux nations enne- 
mies; telles sont les causes qui ont retenu ce peuple dans l'abaisse- 
ment et dans la faiblesse. Les haines religieuses se sont assoupies, 
et il a repris sa liberté. Les Irlandais ne le cèdent plus aux Anglais, 
ni en industrie, ni en lumières, ni en courage. 

* * On trouve sur cette assertion une réclamation en faveur des 
Irlandais et de l’Irlande, dans le Mercure de France, du mois de 
juin 1 753 , pag. i 4 o à 146. (L. I). B.) 

** Les nouveaux Mémoires Je Bcrwick disent le contraire; mais 
plusieurs historiens, et entre autres le chevalier Dalrymple, sont 
d'accord avec M. de Voltaire. Schomberg, qui avait quitté le service 
de France à cause de sa religion, combattit les troupes françaises à 
la tête des réfugiés français. Blessé mortellement, il criait aux trou* 
pes qui passaient devant lui : ■ A la gloire, mes amis! à la gloire! ■ 
Ces troupes ayant été mises en désordre, Callemottc, qui rempla- 
çait Schomberg, les rallia, et leur montrant les régiments français: 

■ Messieurs, voilà vos persécuteurs. » Ainsi les dragonnades furent 
une des principales causes de la perle de la bataille de la Bniuc, et 
de l'oppression des catholiques dans les trois royaumes 
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cependant montré beaucoup de valeur; mais il y 
a des occasions où l’abattement d’esprit l’emporte 
sur le co orage. Le roi Guillaume, qui avait eu 
l’épaule effleurée d'un coup de canon avant la ba- 
taille, passa pour mort en France. Cette fausse 
nouvelle fut reçue à Paris avec une joie indécente 
et honteuse. Quelques magistrats subalternes en- 
couragèrent les bourgeois et le peuple à faire des 
illuminations. On sonna les cloches. On brûla 
dans plusieurs quartiers des figures d’osier qui 
représentaient le prince dOrange, comme on 
brûle le pape dans Londres. On tira le canon de 
la Bastille, non point par ordre du roi, mais par 
le zèle inconsidéré d’un commandant. On croi- 
rait, sur ces marques d’alégresse et sur la foi de 
tant d’écrivains, que cette joie effrénée, n la mort 
prétendue d un ennemi, était l’effet de la crainte 
extrême qu il inspirait. Tous ceux qui ont écrit, et 
Français et étrangers, ont dit que ces réjouis- 
sances étaient le plus grand éloge du roi Guil- 
laume. Cependant, si on veut taire attention aux 
circonstances du temps et à l’esprit qui régnait 
alors, on verra bien que la crainte ne produisit 
pas ces transports de joie. Les bourgeois et le 
peuple ne savent guère craindre un ennemi que 
quand il menace leur ville. Loin d'avoir de la ter- 
reur au nom de Guillaume, le commun des F ran- 
çais avait alors l’injustice de le mépriser. Il avait 
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presque toujours été battu par les généraux fran- 
çais. Le vulgaire ignorait combien ce prince avait 
acquis de véritable gloire, même dans ses débutes. 
Guillaume, vainqueur de Jacques en Irlande, ne 
paraissait pas encore aux yeux des Français un 
ennemi digne de Louis XIV. Paris, idolâtre de son 
roi, le croyait réellement invincible. Les réjouis- 
sances ne furent donc point le fruit de la crainte, 
mais de la haine. La plupart des Parisiens , nés 
sous le règne de Louis, et façonnés au joug despo- 
tique, regardaient alors un roi comme une divi- 
nité, et un usurpateur comme un sacrilège. Le 
petit peuple, qui avait vu Jacques aller tous les 
jours à la messe détestait Guillaume hérétique. 
L’image d’un gendre et d’une fille ayant chassé 
leur père, d'un protestant régnant à la place d’un 
catholique, enfin d’un ennemi de Louis XIV, 
-transportait les Parisiens d’une espèce de fureur; 
mais les gens sages pensaient modérément. 

Jacques revint en France, laissant son rival ga- 

* * Il ne se bornait pas à ces actes de piété : il allait souvent de 
Saint-Germaiu-en-Laie à Paris, pour y guérir les écrouelles que^ 
bien entendu, il ne touchait que en sa qualité de roi de France , titre 
que les rois d’Angleterre se sont arrogé depuis Henri V jusque au 
commencement de ce siècle. 11 parait que , tout fier qu’il était de 
ses prérogatives, Louis XIV ne se formalisait pas de cette concur- 
rence dans l'exercice d’un droit qui était pourtant attaché à la cou- 
ronne de France depuis le roi Hubert, ainsi que l’ont bien clairement 
prouvé les savants dont les veilles sont consacrées à éclaircir l'obs- 
curité des points importants de notre histoire. ( L. D. R. ) 
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gucr en Irlande de nouvelles batailles, et s'affer- 
mir sur le trône. Les Hottes françaises furent 
occupées alors à ramener les Français qui avaient 
inutilement combattu , et les familles irlandaises 
catholiques qui, étant très pauvres dans leur pa- 
trie, voulurent aller subsister en France des libé- 
ralités du roi. 

11 est à croire que la fortune eut peu de part à 
toute cette révolution depuis son commencement 
jusque à sa Hn. Les caractères de Guillaume et de 
Jacques firent tout. Ceux qui aiment à voir dans 
la conduite des hommes les causes des événements 
remarqueront que le roi Guillaume, après sa vic- 
toire, fit publier un pardon général ; et que le roi 
Jacques vaincu, en passant par une petite ville, 
nommée Galloway, fit pendre quelques citoyens 
qui avaient été d'avis de lui fermer les portes *. 
De deux hommes qui se conduisaient ainsi, il était 
bien aisé dé voir qui devait l’emporter. 

Il restait à Jacques quelques villes en Irlande; 
entre autres Limerick, où il y avait plus de douze 
mille soldats. Le roi de France, soutenant toujours 
la fortune de Jacques, fit passer encore trois mille 
hommes de troupes réglées daus Limerick. Pour 

On nie ce fait dans les Mémoires de Berwick , et Dalrymple n’en 
parle point. On peut voir, dans ce dernier historien, les détails de 
la conduite de Guillaume, qui fut politique et dur, beaucoup plus 
que généreux. 
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surcroît de libéralité, il envoya tout ce qui peut 
servir aux besoins d'un grand peuple et à ceux des 
soldats. Quarante vaisseaux de transport, escortés 
de douze vaisseaux de guerre, apportèrent tous 
les secours possibles en hommes, en ustensiles, 
en équipages; des ingénieurs, des canonniers, 
des bombardiers, deux cents maqons; des selles, 
des brides, des housses, pour plus de vingt mille 
chevaux; des canons avec leurs afFûts, des fusils, 
des pistolets, des épées, pour armer vingt-six 
mille hommes; des vivres, des habits, et jusque à 
vingt-six mille paires de souliers. Limcrick assié- 
gée, mais munie de tant de secours, espérait de 
voir son roi combattre pour sa défense. Jacques 
ne vint point. Limcrick se rendit: les vaisseaux 
français retournèrent encore vers les côtes d’Ir- 
lande, et ramenèrent en France environ vingt 
mille Irlandais, tant soldats que citoyens fugitifs. 

Ce qu’il y a peut-être de plus étonnant, c’est 
que Louis XIV ne se rebuta pas. Il soutenait alors 
une guerre difficile contre presque toute l'Europe. 
(29 juillet 1692) Cependant il tenta encore de 
changer la fortune de Jacques par une entreprise 
décisive, et de faire une descente en Angleterre 
avec vingt mille hommes. Il comptait sur le parti 
que Jacques avait conservé en Angleterre. Les 
troupes étaient assemblées entre Cherbourg et 
La Hogue. Plus de trois cents navires de transport 
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étaient prêts à Brest. Tourville, nvec quarante- 
quatre grands vaisseaux de guerre, les attendait 
aux côtes de Normandie. D’Étrées arrivait du port 
de Toulon avec trentcautres vaisseaux. S’il y a des 
malheurs causés par la mauvaise conduite, il en 
est qu’on ne peut imputer que à la fortune. Le 
vent, d’abord favorable à l’escadre de dT.trécs, 
changea; il ne put joindre Tourville, dont les 
quarante-quatre vaisseaux furent attaques par les 
flottes d’Angleterre et de Hollande, fortes de prés 
de cent voiles. La supériorité du nombre l'em- 
porta. Les Français cédèrent après un combat de 
dix heures. Bussel, amiral anglais, les poursuivit 
deux jours. Quatorze grands vaisseaux, dontdeux 
portaient cent quatre pièces de canon , échouèrent 
sur la côte, et les capitaines y firent mettre le feu , 
pour ne les pas laisser brftler par les ennemis. Le 
roi Jacques, qui du rivage avait vu ce désastre, 
perdit toutes ses espérances *. 

* Tourville avait ordre de combattre, et cc fut lui qui attaqua 
la flotte anglaise. Seignelai lui avait reproché de n'avoir pas osé, 
Tannée précédente, aller brûler les vaisseaux anglais dans leurs 
ports, après la défaite de leur flotte. Tourville parut regarder cc 
reproche comme un soupçon sur sa bravoure. • Vous ne ro’avra 

* pas entendu, répliqua le ministre, il y a des hommes qui sont 

• braves de cœur et poltrons de tête. » 

Husscl, qui commandait la flotte anglaise, avait une correspon- 
dance secréte arec Jacques. Lui, Marlhorouglt , plusieurs chefs du 
parti populaire, avaient formé le preyet de rétablir Jacques , en lui 
imposant des conditions encore plus dnres que relies qu'ils avaient 
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Ce fut le premier échec que reçut sur la mer la 
puissance de Louis XlV. Seignelai , qui après 
Colbert, son père, avait perfectionné la marine, 
était mort à la fin de 1690. Pontchartrain, élevé 
de la première présidence de Bretagne à l’emploi 
de secrétaire d’état de la marine, ne la laissa point 
périr. Le même esprit régnait toujours dans le 
gouvernement. La France eut, dès l'année qui 
suivit la disgrâce de La Hogue, des flottes aussi 
nombreuses qu’elle en avait eu déjà ; car Tourville 
se trouva à la tête de soixante vaisseaux de ligne, 
et d’Ktrées en avait trente, sans compter ceux qui 
étaient dans les ports; ( 1 696) et même quatre ans 

forci? le prince d’Orange d’accepter. Russel avait écrit à Jacques de 
remettre la descente à l’hiver, et surtout d’éviter que la flotte fran- 
çaise n'attaquât la sienne; qu’il le connaissait incapable de sacrifier 
à aucun intérêt l’honneur du pavillon britannique. Jacques avait 
encore d’autres intelligences dans la flotte. 

On a prétendu que Russcl, voyant qu’on le forçait à combattre, 
déconcerta ces intelligences, / cn changeant les capitaines suspects 
la veille de l’action. Dalrymple rapporte, au contraire, qu'on eu 
donua le conseil au prince d’Orange, mais qu'il prit le parti de faire 
écrire par la reine à Russe! qu’on avait cherché à lui donner des 
soupçons sur la fidélité de plusieurs officiers^ et proposé de les 
changer, mais qu’eHc ne ferait aucun changement, regardant ces 
imputations comme l’ouvrage de ses ennemis et des leurs. Russel 
lut publiquement la lettre, et tous jurèrent de mourir pour leur 
reine et pour leur patrie. 

On a dit que Jacques, placé sur le rivage, voyant combattre les 
memes vaisseaux avec lesquels il avait gagné des batailles , ne pou- 
vait s'empêcher de s'intéresser à eux contre lui-même. Cependan* 
il avait demandé à combattre sur la flotte française. 


Digitized by Google 


CHAPITRE XV. 


5 9 

après, le roi lit encore un armement plus consi- 
dérable que tons les précédents, pour conduire 
Jacques en Angleterre à la tête de vingt mille 
Français; mais cette flotte ne fit que se 'montrer, 
les mesures du parti de Jacques ayant été aussi 
mal concertées à Londres que celles de son pro- 
tecteur avaient été bien prises en France. 

Il ne resta de ressource au parti du roi détrôné, 
que dans quelques conspirations contre la vie de 
son rival. Ceux qui les tramèrent périrent presque 
tous du dernier supplice; et il est à croire que, 
quand même elles eussent réussi , il n’cût jamais 
recouvré son royaume. Il passa le reste de scs 
jours à Saint-Germain, où il vécut des bienfaits 
de Louis, et d'une pension de soixante et dix 
mille francs, qu’il eut la faiblesse de recevoir en 
secret de sa fille Marie, par laquelle il avait été 
détrôné *. Il mourut en 1 700 ", à Saint-Germain. 
Quelques jésuites irlandais prétendirent qu’il se 
lésait des miracles à son tombeau On parla 
même de faire canoniser à Rome, après sa mort, 
ce roi que Rome avait abandonné pendant sa vie. 

Feu de princes furent plus malheureux que lui ; 

- — 

* On a nie ce fait dans les Mémoires de Herwick. Nous observe- 
rons que M. de Voltaire n été lié intimement avec les personnes qui 
connaissaient le mieux les petits détails de la courde SaiiiuGrrinaiu 

” Le 16 septembre 1701. 

1 On a poussé le ridicule jusque à dire que ses reliques avaient 
p.uéri un évéque d’Autun de la fistule. 
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et il a'y a aucun exemple dans l'histoire d'une 
maison si long-temps infortunée. Le premier des 
rois d’Écosse ses aïeux , qui eut le nom de Jacques, 
après avoir été dix-huit ans prisonnier en Angle- 
terre , mourut assassiné avec sa femme parla main 
de ses sujets. Jacques 11 , son fds, fut tué à vingt- 
neuf ans , en combattant contre les Anglais. 
Jacques III, mis en prison par son peuple, fut 
tué ensuite par les révoltés dans une bataille. 
Jacques IV périt dans un combat qu’il perdit. 
Marie Stuart, sa petite-fille, chassée de son trône, 
fugitive en Angleterre, ayant langui dix-huit ans 
en prison , se vit condamnée à mort par des juges 
anglais, et eut la tête tranchée. Charles I", petit- 
fils de Marie, roi d’Ëcosse et d’Angleterre, vendu 
par les Écossais, et jugé à mort par les Anglais, 
mourut sur un échafaud dans la place publique. 
Jacques son fils, septième de nom et deuxième en 
Angleterre, dont il est ici question, fut chassé de 
scs trois royaumes; et, pour comble de malheur, 
on contesta à son fils jusque à sa naissance. Ce fils 
ne tenta de remonter sur le trône de ses pères que 
pour faire périr ses amis par des bourreaux; et 
nous avons vu le prince Charles-Édouard, réu- 
nissant en vain les vertus de scs pères et le cou- 
rage du roi Jean Sobieski, son aïeul maternel, 
exécuter les exploits et essuyer les malheurs les 
plus incroyables. Si quelque chose justifie ceux 
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qui croient une fatalité à laquelle rien ne peut se 
soustraire, c’est cette suite continuelle de mal- 
heurs qui a persécuté la maison de Stuart pendant 
plus de trois cents années. 


CHAPITRE XVI. 

De ce qui se passait dans le continent, tandis que Guil- 
laume III envahissait l’Angleterre, l’Ecosse, et l’Irlande, 
jusque en 1697. Nouvel embrasement du Palatinat. Vic- 
toires des maréchaux de Catinat et de Luxembourg, etc. 

N’ayant pas voulu rompre le fil des affaires 
d’Angleterre, je me ramène à ce qui se passait 
dans le continent. 

Le roi , en formant ainsi une puissance mari- 
time, telle que aucun état n’en a jamais eu de 
supérieure, avait à combattre l’empereur et l’Em- 
pire, l’Espajgne, les deux puissances maritimes, 
l’Angleterre et la Hollande, devenues toutes deux 
plus terribles sous un seul chef; la Savoie et pres- 
que toute l’Italie. Un seul de ces ennemis, tel que 
l’Anglais et l’Espagnol, avait suffi autrefois pour 
désoler la France; et tous ensemble ne purent 
alors l'entamer. Louis XIV eut presque toujours 
cinq corps d’armée dans le cours de cette guerre, 
quelquefois six, jamais moins de quatre 1 . Les 

)«t république française avait en 1793 quatorze armée», dont 
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armées en Allemagne et en Flandre se montèrent 
plus d'une fois à cent mille combattants. Les 
places frontières ne furent pas cependant dégar- 
nies. Le roi avait quatre cent cinquante mille 
hommes en armes, en comptant les troupes de 
Ja marine. L’empire turc, si puissant en Europe, 
en Asie, et en Afrique, n’en a jamais eu autant, 
et l’empire romain n’en eut jamais davantage, et 
n’eut en aucun temps autant de guerres à soute- 
nir à-la-fois.' Ceux qui blâmaient Louis XIV de 
s’être fait tant d’ennemis l’admiraient d’avoir pris 
tant de mesures pour s’en défendre, et même pour 
les prévenir. 

Ils n 'étaient encore ni entièrement déclares , ni 
tous réunis : le prince d’Orange n’était pas encore 
sorti du Texel pour aller chasser le roi son beau- 
père, et déjà la France avait des armées sur les fron- 
tières de la Hollande et sur le Rhin. ( 22 septembre 
1 688 ) Le roi avait envoyé en Allemagne, à la tête 
d’une armée de cent mille hommes, son fils le dau- 
phin, qu’on nommait Monseigneur: prince doux 
dans ses mœurs, modeste dans sa conduite, qui 
paraissait tenir en tout de sa mère. Il était âgé de 
vingt-sept ans. C etait pour la première fois qu’on 


la plus forte était plus nombreuse que aucun «les cinq corps «l’armée 
dont parle ici Voltaire, et pourtant la France était couverte d’écha- 
fauds, la terreur à l'ordre du jour, et les rênes du gouvernement 
dans des mains teintes de sang. (Ane..) 
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lui confiait un commandement, après s'ètre bien 
assuré, par son caractère, qu’il n’cn abuserait 
pas. la: roi lui dit publiquement à son départ: 
«Mon fils, en vous envoyant commander mes 
«armées, je vous donne les occasions de faire 
« connaître votre mérite: aile/, le montrer à toute 
« l’Europe, afin que, quand je viendrai à mourir, 

« on ne s’aperçoive pas que le roi soit mort. « 

Ce prince eut une commission spéciale pour 
commander*, comme s’il eût été simplement l’un 
des généraux que le roi eût choisi. Son père lui 
écrivait : « A mon fils le daupbin , mon lieutenant- 
« général, commandant mes armées en Allema- 
« gne. « 

On avait tout prévu et tout disposé pour que 
le fils de Louis XIV, contribuaut à cette expédi- 
tion de sou nom et de sa présence, ne reçût pas 
un affront. Le maréchal de Duras commandait 
réellement l’armée. Boufflers avait un corps de 
troupes eu-deçà du Rhin, le maréchal d’IIufliières, 
un autre vers Cologne, pour observer les enne- 
mis. Heidelberg, Maïence, étaient pris. Le siège 
de Philipsbourg, préalable toujours nécessaire 
quand la France fait la guerre à l’Allemagne, était 
commencé. Vauban conduisait le siège. Tous les 
détails qui n’étaieqt point de son ressort roulaient 
sur Catinat , alors lieutenant-général, homme 
capable de tout et fait pour tous les emplois. Mon- 
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seigneur arriva après six jours de tranchée ou- 
verte. Il imitait la conduite de son père, s’expo- 
sant autant qu’il le fallait, jamais en téméraire, 
affable à tout le monde, libéral envers les soldats. 
Le roi goûtait une joie pure d’avoir un fils qui 
l’imitait sans l’effacer, et qui se fesait aimer de 
tout le monde sans se faire craindre de son père 

( 1 1 novembre 1688) Philipsbourg fut pris en 
dix-neuf jours: on prit Manheim en trois jours; 
Franckendal en deux; Spire, Trêves’, Vorms, et 
Oppenheim , se rendirent dès que les Français 
furent à leurs portes ( 1 5 novembre 1688). 

Le roi avait résolu de faire un désert du Pala- 
tinat dès que ces villes seraient prises. Il avait la 
vue d’empêcher les ennemis d’y subsister, plus que 
celle de se venger de l’électeur palatin , qui 11’avait 
d’autre crime que d’avoir fait son devoir, en s’u- 
nissant au reste de l’Allemagne contre la France. 
(Février 1 689) Il vint à l’armée un ordre de Louis, 
signé Louvois, de tout réduire en cendres. Les 
généraux français, qui ne pouvaient que obéir, 
firent donc signifier , dans le cœur de l’hiver , aux 
citoyens de toutes ces villes si florissantes et si bien 
réparées, aux habitants des villages, aux maîtres 


1 * Louis XIV s'ôtait tellement assuré de la nullité de son HU, qu’il 
nr craignait pas de le mettre en évidence. Autrement il ne l’eut 
point mis à la tête des armées ; c’eût été mal le servir que «le se 
rendre nécessaire. (Aüg.) 
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île plus (le cinquante châteaux , qu’il fallait quitter 
leurs demeures, et iju’on allait les détruire par le 
fer et par les flammes. Hommes, femmes, vieil- 
lards, enfants, sortirent en hâte. Tne partie fut 
errante dans les campagnes; une autre se réfugia 
dans les pays voisins, pendant que le soldat qui 
passe tou jours les ordres de rigueur, et qui n’exé- 
cute jamais ceux de clémence, brûlait et saccageait 
leur patrie. On commença par Manheim et par 
Heidelberg, séjour des électeurs: leurs palais 
furent détruits comme les maisons des citoyens; 
leurs tombeaux furent ouverts par' la rapacité du 
soldat, qui croyait y trouver des trésors; leurs 
cendres furent dispersées. Cctait pour la seconde 
fois que ce beau pays était désolé sous Louis XIV ; 
mais les flammes dont Turenne avait brûlé deux 
villes et vingt villages du Palatinat n’étaient que 
des étincelles, en comparaison de ce dernier in- 
cendie. L’Europe en eut horreur. Les officiers 
qui l’exécutèrent étaient honteux d’être les instru- 
ments de ces duretés. On les rejetait sur le. mar- 
quis de Louvois, devenu plus inhumain par cet 
endurcissement de cœur que produit un long 
ministère. U avait en effet donné ces conseils; 
mais Louis avait été le maitre de ne les pas suivre. 
Si le roi avait été témoin de ce spectacle , il aurait 
lui-même éteint les flammes. Il signa, du fond 
de son palais de Versailles et au milieu des plai- 
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sirs, la destruction de tout un pays, parcequ’il ne 
voyait dans cet ordre que son pouvoir et le mal- 
heureux droit de la guerre ; mais de plus près, il 
n’en eût vu que l’horreur 1 . Les nations, qui jus- 
que-là n’avaient blâme que son ambition en l'ad- 
mirant, crièrent alors contre sa dureté, et blâmè- 
rent même sa politique; car, si les ennemis avaient 
pénétré dans ses états, comme lui dira les enne- 
mis, ils eussent mis ses villes en cendres. 

Ce danger était à craindre : Louis, en couvrant 
ses frontières de cent mille soldats, avait appris 
à l’Allemagne à faire de pareils efforts. Cette con- 
trée , plus peuplée que la France , peut aussi four- 
nir de plus grandes armées. On les lève, on les 
assemble, on les paie plus difficilement: elles pa- 
raissent plus tard en campagne; mais la disci- 
pline, la patience dans les fatigues, les rendent 
sur la fin d’une campagne aussi redoutables que 
les Français le sont au commencement. Le duc de 
Lorraine, Charles V, les commandait. Ce prince, 
toujours dépouillé de son état par Louis XIV , 11e 


* * Quel qu’ait été le motif qui détermina Louis XIV à signer cet 
ordre sanguinaire , c’est méconnaître les droits de l'humanité que 
de prescrire de pareilles horreurs, et on a mauvaise grâce à justifier 
celui qui les ordonne en disant que s'il avait pu voir les crimes qui 
se commettaient par ses ordres il en aurait arreté le cours ; comme 
si le scélérat qui en pousse un autre à commettre un forfait pouvait 
être absous parcequ’il n’a pas vu tomber la victime qu’il avait dési- 
gnée au poignard assassin. (Auo. ) 
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pouvant y rentrer, avait conservé l’Empire à l'em- 
pereur Léopold : il l’avait rendu vainqueur des 
Turcs et des Hongrois. Il vint, avec lclecteur de 
Brandebourg, balancer la fiortunedu roi deFrancc. 
Il reprit Bonn et Maïcnce, villes très mal forti- 
fiées, mais défendues d’une manière qui fut re- 
gardée comme un modèle de défense de places. 
( 1 2 octobre 1689) Bonn 11e se rendit qu’au bout 
de trois mois et demi de siège, après que le baron 
d’Asfeld , qui y commandait, eut été blessé à mort 
dans un assaut général. 

Le marquis d’Uxelles , depuis maréchal de 
France, l’un des hommes les plus sages et les plus 
prévoyants, fit pour défendre Maience des dispo- 
sitions si bien entendues, que sa garnison n’était 
presque point fatiguée en servant beaucoup. Ou- 
tre les soins qu’il eut au-dedans , il fit vingt et une 
sorties sur les ennemis, et leur tua plus de cinq 
mille hommes. Il fit même quelquefois deux sorties 
en plein jour; enfin il fallut sc rendre, faute de 
potidrc, au bout de sept semaines. Cette défense 
mérite place dans l’histoire, et par elle-même, et 
par la manière dont elle fut reçue dans le public. 
Paris, cette ville immense, pleine d’un peuple 
oisif qui veut juger de tout, et qui a tant d’oreilles 
et tant de langues avec si peu d’yeux, regarda 
d’UxeUes comme un homme timide et sans juge- 
ment. Cet homme, à qui tous les bons officiers 
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donnaient de justes éloges, étant, au retour de 
la campagne, à la comédie sur le théâtre, reçut 
des huées du public; on lui cria, Màience. Il fut 
obligé de se retirer, non sans mépriser, avec les 
gens sages , urx peuple si mauvais estimateur du 
mérite, et dont cependant on ambitionne les 
louanges. 

(Juin 1689) Environ dans le même temps, le 
maréchal d’Huinières fut battu à Valcour sur la 
Sambre, aux Pays-Bas, par le prince de Valdeck ; 
mais cet échec, qui fit tort à sa réputation , en fit 
peu aux armes de la France. Louvois, dont il 
était la créature et l’ami, fut obligé de lui ôter le 
commandement de cette armée. Il fallait le rem- 
placer. 

Le roi choisit le maréchal de Luxembourg, 
malgré son ministre qui le haïssait, comme il 
avait haï Turenne. «Je vous promets, lui dit le 
« roi, que j’aurai soin que Louvois aille droit. Je 
« l’obligerai de sacrifier au bien de mon service la 
« haine qu’il a pour vous : vous n’écrirez qu’à 
« moi, vos lettres ne passeront point par lui » 
Luxembourg commanda donc en Flandre, et Ca- 
tinaten Italie. On se défendit bien en Allemagne 
sous le maréchal de Lorges. Le duc de Noailies 
avait quelques succès en Catalogne ; mais en Flan- 
dre sous Luxembourg, et en Italie sous Catinat, 

' M émoi l'es du maréchal de Luxembourg. 
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ce ne fut qu'une suite continuelle de victoires. Ces 
deux généraux étaient alors les plus estimés en 
Europe. 

Le maréchal duc de Luxembourg avait dans 
lecaractère des traits du grand Condé, dont détail 
l’élève; un génie ardent, une exécution prompte, 
un coup d’œil juste, un esprit avide de connais- 
sances, mais vaste et peu réglé; plongé dans les 
intrigues des femmes; toujours amoureux, et 
même souvent aimé, quoique contrefait et d’un 
visage peu agréable , ayant plus de qualités d’un 
héros que d’un sage \ 

1 Catinat avait dans l’esprit une application et 
une agilité qui le rendaient capable de tout , sans 
qu’il se piquât jamais de rien. Il eût été bon mi- 
nistre, bon chancelier, comme bon général. Il 
avait commencé par être avocat, et avait quitté 
cette profession à vingt-trois ans , pour avoir 
perdu une cause qui était juste. 11 prit le parti des 
armes, et fut d’abord enseigne aux gardes fran- 
çaises. En 1667 il fit aux yeux du roi, à l’attaque 

1 Voyeï le» Anecdotes à l'article de la Chambre ardente , chap. 
xxvi. Il est aujourd'hui généralement regarde' par les militaires 
comme le premier homme de guerre qui ait connu l'art de faire ma- 
nœuvrer et combattre de grandes années. 

* On voit, par les Lettres de madame de Maintenon , quelle n ai- 
mait pas le maréchal de Catiuat. Elle n’espère rien de lui; elle ap- 
pelle sa modestie orgueil. 11 paraît que le peu de connaissance 
qu'avait celte dame des affaires et des hommes, et les mauvais choix 
qu elle lit, contribuèrent depuis aux malheurs de la France. 
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île la contrescarpe de Lille, uue action qui de- 
mandait de la tête et du courage. Le roi la remar- 
qua, et ce fut le commencement de sa fortune. Il 
s’éleva par degrés, sans aucune brigue; philoso- 
phe au milieu île la grandeur et de la guerre , les 
deux plus grands écueils de la modération ; libre 
de tous préjugés, et n’ayant point l’affectation de 
paraître trop les mépriser. La galanterie et le mé- 
tier de courtisan furent ignorés de lui; il en cul- 
tiva plus l’amitié, et en fut plus honnête homme. 
Il vécut aussi enuemi de l’intérêt que du faste; 
philosophe en tout, à sa mort comme dans sa vie. 

Catinat commandait alors en Italie. Il avait en 
tète le duc de Savoie , Victor- Amédée , prince alors 
sage, politique, et encore plus malheureux ; guer- 
rier plein de courage, conduisant lui-même ses ar- 
mées, s’exposant eu soldat, entendant aussi bien 
que personne cette guerre de chicane qui se fait 
sur des terrains coupés et montagneux, tels que 
son pays; actif, vigilant, aimant l’ordre, mais fe- 
sant des fautes et comme prince et comme géné- 
ral. Lien fit une, à ce qu’on prétend, eu disposant 
mal son armée devant celle de Catinat. (18 au- 
guste 1 690) Le général français en profita , et ga- 
gna une pleine victoire, à la vue deSaluces, auprès 
de l’abbaye de .Staffarde , dont cette bataille a eu 
le nom. Lorsqu’il y a beaucoup de morts d’un côté 
et presque point de l’autre, c’cst une preuve in- 
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contestable que l'année battue était dans un ter- 
rain où elle devait être nécessairement accablée. 
L’armée française n’eut que trois cents hommes 
de tués; celle des alliés, commandée par le duc 
de Savoie, en eut quatre mille. Après cette ba- 
taille, toute la Savoie, excepté Montmélian, fut 
soumise au roi. ( 1691 ) Câlinât passe dans le Pié- 
mont, force les lignes des ennemis retranchés 
près de Suse, prend Suse, Villefrauche, Mon- 
talban, Nice, réputée imprenable, Veillane*, Car- 
magnole, et revient enfin à Montmélian dont il 
se rend maître par un siège opiniâtre. 

Après tant de succès, le ministère diminua l’ar- 
mée qu’il commandait, et le duc de Savoie aug- 
menta la sienne. Catinat, moins fort que l’ennemi 
vaincu , fut long-temps sur la défensive; mais en- 
fin, ayant reçu des renforts, il descendit des Alpes 
vers la Marsaille, et là il gagna une seconde bataille 
rangée ( 4 octobre 1 6 q 3 ), d’autant plus glorieuse, 
que le prince Lugèrie'de Savoie était un des géné- 
raux ennemis. 

( 3 o juin 1690) A l’autre bout de la France, 
vers les Pays-Bas, le maréchal de Luxembourg 
gagnait la bataille de Fleurus 1 ; et, de l’aveu de 
tous les officiers, cette victoire était due à la supé- 

*:V* <»***•« »»t*-> j.ih*!* -éJU/tè-t* îsL 

* * La plaine de Fleurus, située entre Cbarlcroi cl Gemblours, 
est sans doute très propre au savant exercice de l'art de la guerre ; 
mais, ce qui est plus remarquable, c’est qu’elle fut toujours favorable 
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riorité de génie que le général français avait sur 
le prince de Valdeck 1 , alors général de l'armée 
des alliés. Huit mille prisonniers, six mille morts, 
deux cents drapeaux ou étendards, le canon, les 
bagages , la fuite des ennemis , furent les marques 
de la victoire. 

Le roi Guillaume, victorieux de son beau-père, 
venait de repasser la mer. Ce génie fécond en res- 
sources tirait plus davantage d’une défaite de son 
parti ,• que souvent les Français n’en tiraient de 
leurs victoires. Il lui fallait employer les intrigues, 
les négociations, pour avoir des troupes et de l’ar- 
gent, contre un roi qui n’avait qu’à dire, Je veux. 
( 1 9 septembre 1691) Cependant après la défaite 
de Fleurus, il vint opposer au maréchal de Luxem- 
bourg une armée aussi forte que la française. 

Elles étaient composées chacune d’environ 
quatre-vingt mille hommes; (9 avril 1691) mais 
Mons était déjà investi par le maréchal de Luxem- 
bourg; et le roi Guillaume ne croyait pas les trou- 
pes françaises sorties de leurs quartiers. Louis XIV 
vint au siège. U entra dans la ville au bout de neuf 

aux armes françaises. La victoire y couronna nos drapeaux non 
seulement avant la révolution, mais depuis cette époque mémora- 
ble, deux fois dans le mois de juin, en 1794 ‘-t 1 81 5 . (L. D. B. ) 

' * Dans les Lettres pour servir h C histoire militaire de Louis XIV , 
on donne au chevalier de Pomponne la gloire d’avoir préparé le suc- 
cès de la bataille de Fleurus, en emportant deux redoutes, sur les 
bords de la Sambrc, qui servaient de retranchement à l'eunemi. (N. D.) 
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jours de tranchée ouverte , en présence de l’ar- 
mée ennemie. Aussitôt il reprit le chemin de Ver- 
sailles, et il laissa Luxembourg disputer le terrain 
pendant toute la campagne, qui finit par le com- 
bat de Leuse ( 1 9 septembre 1691); action très 
singulière, où vingt-huit escadrons de la maison 
du roi et de la gendarmerie défirent soixante et 
quinze escadrons de l’armée ennemie. 

Le roi reparut encore au siège de Namur, la 
plus forte place des Pays-Bas, par sa situation au 
confluent de la Sambre et de la Meuse, et par 
une citadelle bâtie sur des rochers. (.luin 1692) 
11 prit la ville en huit jours, et les châteaux en 
vingt-deux, pendant que le duc de Luxembourg 
empêchait le roi Guillaume de passer la Méhaigne 
à la tête de quatre-vingt mille hommes, et de ve- 
nir faire lever le siège. Louis retourna encore à 
Versailles après cette conquête, et Luxembourg 
tint encore tête à toutes les forces des ennemis. 
Ce fut alors que se donna la bataille de Stein- 
kerque, célèbre par l’artifice et par la valeur. Un 
espion que le général français avait auprès du roi 
Guillaume est découvert. On le force, avant de 
le faire mourir, d’écrire un faux avis au maréchal 
de Luxembourg. Sur ce faux avis, Luxembourg 
prend , avec raison , des mesures qui le devaient 
faire battre. Son armée endormie est attaquée à 
la pointe du jour : une brigade est déjà mise en 



S1KCLK DK LOUIS XIV. 


74 

fuite, et le général le sait à peine. Sans un excès 
de diligence et de bravoure, tout était perdu. 

Ce n était pas assez d’être grand general , pour 
n’ètre pas mis en déroute, il fallait avoir des trou- 
pes aguerries, capables de se rallier; des officiers 
généraux assez habiles pour rétablir le désordre, 
et qui eussent la bonne volonté de le faire; car un 
seul officier supérieur qui eût voulu profiter de 
la confusion pour faire battre son général, le pou- 
vait aisément sans se commettre. 

Luxembourg était malade ; circonstance fu- 
neste dans un moment qui demande une activité 
nouvelle: (3 auguste 1693) le danger lui rendit 
ses forces: il fallait des prodiges pour tietre pas 
vaincu, et il en fit. Changer de terrain, donner 
un champ de bataille à son armée qui n’en avait 
point, rétablir la droite tout en désordre, rallier 
trois fois ses troupes, charger trois fois à la tête 
de la maison du roi, fut l’ouvrage de moins de 
deux heures. 11 avait dans son armée Philippe duc 
d’Orléans, alors duc de Chartres, depuis régent 
du royaume, petit-fils de France, qui 11’avait pas 
alors quinze ans. Il ne pouvait être utile pour un 
coup décisif; mais cetait beaucoup pour animer 
les soldats, qu’un petit-fils de France encore en- 
fant , chargeant avec la maison du roi , blessé 
dans le combat, et revenant encore à la charge 
malgré sa blessure. 
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Un petit-fils et un petit-neveu du grand Coudé 
servaient tous deux de lieutenants-généraux: 1 un 
était Louis de Bourbon, nommé monsieur le Duc; 
l’autre, François-Louis prince de Couti, rivaux 
de courage, d'esprit, d’ambition, de réputation; 
monsieur le Duc, d'un naturel plus austère, ayant 
peut-être des qualités plus solides, et le prince de 
Conti de plus brillantes. Appelés tous deux par la 
voix publique au commandement des armées, ils 
desiraient passionnément cette gloire: mais ils 
n’y parvinrent jamais , pareeque Louis, qui con- 
naissait leur ambition comme leur mérite, se sou- 
venait toujours que le prince de Coudé lui avait 
fait la guerre. 

Le prince de Conti fut le premier qui rétablit 
le désordre, ralliant des brigades , en fesant avan- 
cer d’autres; monsieur le Duc fesant la même ma- 
noeuvre, sans avoir besoin d'émulation. Le duc 
de Vendôme, petit-fils de Henri IV, était aussi 
lieutenant-général dans cette armée. Il servait de- 
puis l'âge de douze uns; et quoiqu il en eût alors 
quarante, il n avait pas encore commaudé en chef. 
Son frère le grand-prieur était auprès de lui. 

Il fallut <(ue tous ces princes se missent à la tête 
de la maison du roi , avec le duc de Choiscul , pour 
chasser un corps d'Anglais qui gardait un poste 
avantageux, dont le succès de la bataille dépen- 
dait. La maison du roi et les Anglais étaient les 
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meilleures troupes qui fussent dans le monde. Le 
carnage fut grand. Les Français, encouragés par 
cette foule de princes et de jeunes seigneurs qui 
combattaient autour du général , l’emportèrent 
enfin. Le régiment de Champagne défit les gardes 
anglaises du roi Guillaume ; et quand les Anglais 
furent vaincus, il fallut que le reste cédât. 

Boufflers, depuis maréchal de France, accou- 
rait dans ce moment même de quelques lieues du 
champ de bataille avec des dragons, et acheva la 
victoire. 

Le roi Guillaume, ayant perdu environ sept 
mille hommes, sc retira avec autant d’ordre qu’il 
avait attaqué; et toujours vaincu, mais toujours 
à craindre, il tint encore la campagne. La vic- 
toire, due à la valeur de tous ces jeunes princes 
et de la plus florissante noblesse du royaume, fit 
à la cour, à Paris, et dans les provinces, un effet 
qu’aucune bataille gagnée n’avait fait encore. 

Monsieur le Duc, le prince de Conti, MM. de 
Vendôme et leurs amis trouvaient , en s’en retour- 
nant , les chemins bordés de peuple. Les acclama- 
tions et la joie allaient jusqu a la démence. Toutes 
les femmes s’empressaient d’attirer leurs regards. 
Ix:s hommes portaient alors des cravates de den- 
telle, qu’on arrangeait avec assez, de peine et de 
temps. Les princes s’étant habillés avec précipita- 
tion pour le combat, avaient passé négligemment 
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ccs cravates autour du cou : les femmes portèrent 
des ornements faits sur ce modèle ; on les appela 
des Stcinkerqucs. Toutes les bijouteries nou- 
velles étaient à la Steinkerque. Un jeune homme 
qui s’était trouvé à cette bataille était regardé 
avec empressement. Le peuple s’attroupait par- 
tout autour des princes; et on les aimait d’autant 
plus que leur faveur à la cour n était pas égale à 
leur gloire. » , 

Ce fut à cette bataille qu’on perdit le jeune 
prince de Turenne 1 , neveu du héros tué en Alle- 
magne ; il donnait déjà des espérances d’égaler 
son oncle. Ses grâces et son esprit l’avaient rendu 
cher à la vide , à la cour, et à l’armée. 

Le général, en rendant compte au roi de cette 
bataille mémorable, ne daigna pas seulement l’in- 
struire qu’il était malade quand il fut attaqué. 

(29 juillet 1693) Le même général, avec ces 
mêmes princes et ces mêmes troupes surprises et 
victorieuses à Steinkerque, alla surprendre, la 
campagne suivante, le roi Guillaume par une 
marche de sept lieues , et l’atteignit à Nervinde. 
Nervinde est un village près de la Guette , à quel- 
ques lieues de Bruxelles. Guillaume eut le temps 
de se retrancher pendant la nuit , et de se mettre 
en bataille. On l’attaque à la pointe du jour; on 

Louis de La Tour, prince de Turenne, mourut le lendemain 
«le cette bataille, des blessures qu’il y avait reçues. ( N. I>.) 
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le trouve à la tête du répiment de Ruvigni, tout 
composé de gentilshommes français que la fatale 
révocation de ledit de Nantes et les dragonnades 
avaient forcés de quitter et de haïr leur patrie. Ils 
se vengeaient sur elle des intrigues du jésuite La 
Chaise et des cruautés de Louvois. Guillaume, 
suivi d'une troupe si animée, renversa d’abord les 
escadrons qui se présentèrent contre lui : mais en- 
fin il fut renversé lui-même sous son cheval tué. 
Il se releva, et continua le combat avec les efforts 
les plus obstinés. 

Luxembourg entra deux fois l’épée à la main 
dans le village de Nervindc. Le duc de Villeroi fut 
le premier qui sauta dans les retranchements des 
ennemis. 1 )eux fois le village fut emporté et repris. 

Ce fut encore à Nervinde que ce même Phi- 
lippe, duc de Chartres, se montra digne petit-fils 
de Henri IV. Il chargeait pour la troisième fois à la 
tète d’un escadron. Cette troupe étant repoussée, 
il se trouva dans un terrain creux, environné de 
tous côtés d’hommes et de chevaux tués ou bles- 
sés. Un escadron ennemi s’avance à lui, lui crie 
de se rendre; on le saisit, il se défend seul, il blesse 
l’officier qui le retenait prisonnier, il s’en débar- 
rasse. On revoie à lui dans le moment, et on le 
dégage. Le prince de Condé, qu’on nommait mon- 
sieur le Duc , le prince de Conti, son émule, qui 
s’étaient tant signalés à Steinkerque, combattaient 


Dîgitizetfby CTôogle 



CHAPirnE xvi. 


79 

de même à Nerviude pour leur vie comme pour 
leur gloire, et t'ureut obligés de tuer des ennemis 
de leur main , ce qui n’arrive aujourd’hui presque 
jamais aux officiers généraux, depuis que le feu 
décide de tout dans les batailles. 

Le maréchal de Luxembourg se signala et s’ex- 
posa plus que jamais : sou fils , le due de Montruo- 
renci, se mit au-devant de lui lorsqu’on le tirait, 
et reçut le coup porté à son père. Enfin le géné- 
ral et les princes reprirent le village une troisième 
fois, et la bataille fut gagnée. 

Peu de journées furent plus meurtrières. Il y 
eut environ vingt mille morts, douze mille du 
côté des alliés, et huit de celui des Français. C’est 
ù cette occasiou qu’on disait qu’il fallait chanter 
plus de De profuiulis que de Te Deum. 

•Si quelque chose pouvait consoler des horreurs 
attachées à la guerre, ce serait ce que dit le comte 
de Salin, blessé et prisonnier dans Tirlcmont. Le 
maréchal de Luxembourg lui rendait des soins as- 
sidus. « Quelle nation êtes-vous ! lui dit ce prince; 
« il n’y a point d’ennemis plus à craindre dans une 
“ bataille, ni de plus généreux amis après la vie- 
il toire. » 

Toutes ces batailles produisaient beaucoup de 
gloire, mais peu de grands avantages. Les alliés, 
battus à Fleurus, à Steinkerque , à Nervinde, ne 
! avaient jamais été d'une manière complète. I-e 
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roi Guillaume fit toujours de belles retraites, et 
quinze jours après une bataille, il eût fallu lui en 
livrer une autre pour être le maître de la cam- 
pagne. La cathédrale de Paris était remplie des 
drapeaux ennemis. Le prince de Coati appelait le 
maréchal de Luxembourg le Tapissier de Notre- 
Dame. On ne parlait que de victoiiles. Cependant 
Louis XIV avait autrefois conquis la moitié de la 
Hollande et de la Flandre, toute la Franche- 
Comté, sans donner un seul combat; et mainte- 
nant, après les plus grands efforts et les victoires 
les plus sanglautes, on ne pouvait entamer les 
Provinçes-Unies: ou ne pouvait même faire le 
siège de Bruxelles. 

( 1 et 2 septembre 1 692) Le maréchal de Lorges 
avait aussi, de son côté, gagné un grand combat 
près de Spire-bach: il avait même pris le vieux 
duc de Vurtemberg : il avait pénétré dans son 
pays ; mais après l’avoir envahi par une victoire , il 
avait été contraint d'en sortir. Monseigneur vint 
prendre une seconde fois et saccager Heidelberg 
que les ennemis avaient repris; et ensuite il fallut 
se tenir sur la défensive contre les Impériaux. 

Le maréchal de Catiuat ne put, après sa victoire 
de .Staffarde et la conquête de la Savoie, garantir 
le Dauphiné d’une irruption de ce même duc de 
Savoie, ni après sa victoire de la Marsaille, sauver 
l'importante ville de Casai. 
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Eh Espagne, le maréchal de Noailles gagna 
aussi une bataille sur le bord duTer.(a7 ,na ' i 6 q 4 ) 
Il prit Gironne et quelques petites places; mais il 
n’avait qu’une armée faible; et il fut obligé, après 
sa victoire, de se retirer devant Barcelone. Les 
Français, vainqueurs de tous côtés, et affaiblis 
par leurs succès, combattaient dans les alliés une 
hydre toujours renaissante. Il commençait à de- 
venir difficile en France de faire des recrues, et 
encore plus de trouver de l’argent. La rigueur de 
la saison, qui détruisit les biens de la terre en ce 
temps, apporta la famine. On périssait de misère 
au bruit des Te Deum et parmi les réjouissances. 
Cet esprit de confiance et de supériorité, lame 
des troupes françaises, diminuait déjà un peu. 
Louis XIV cessa de paraître à leur tcte. Louvois 
était mort ( i fi juillet 1 69 1 ); on était très mécon- 
tent de Barbesieux, son fils. (Janvier 1 695) Enfin 
la mort du maréchal de Luxembourg, sous qui 
les soldats se croyaient invincibles, sembla mettre 
un terme à la suite rapide des victoires de la 
France. 

L’art de bombarder les villes maritimes avec 
des vaisseaux retomba alors sur ses inventeurs. 
Ce n’est pas que la machine infernale avec laquelle 
les Anglais voulurent brûler Saint-Malo, et qui 
éeboua sans faire d’effet, dût son origine à l’in- 
dustrie des Français. Il y avait déjà long-temps 
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qu'on avait hasardé de pareilles machines en Eu- 
rope. C’était l’art de faire partir les bombes aussi 
juste d’une assiette mouvante que d’un terrain 
solide, que les Français avaient inventé; et ce fut 
par cet art que Dieppe , le Havre-dc-Grace, Saint- 
Malo, Dunkerque, et Calais, furent bombardés 
par les flottes anglaises. (Juillet iGg 4 et 169a) 
Dieppe, dont on peut approcher plus facilement , 
fut la seule qui souffrit un véritable dommage. 
Cette ville, agréable aujourd’hui par ses maisons 
régulières, et qui doit ses embellissements à son 
malheur, fut presque toute réduite en cendres. 
Vingt maisons seulement au Havre -de -Grâce 
furent écrasées et brûlées par les bombes ; mais 
les fortifications du port furent renversées. C'est 
en ce sens que la médaille frappée en Hollande 
est vraie , quoique tant d’auteurs français se soient 
récriés sur sa fausseté. On lit dans l’exergue en 
latin : Le port du Havre brûlé et renversé , etc. Cette 
inscription ne dit pas que la ville fut consumée, 
cequi eût été faux ; mais qu’on avait brûlé le port, 
ce qui était vrai. 

Quelque temps après , la conquête de Namur 
fut perdue. On avait, en France, prodigué 1 des 


' Voyez 1 Ode de Roileau, et le Fragment historique de Raciue. 
L expérience, «lit Racine, avait fait connaître au prince d’Orange 
combien il (liait inutile de s'opposer à un dessein que le roi condui- 
sait lui-même. 
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éloges à Louis XIV' pour lavoir prise, et des rail- 
leries et des satires indécentes contre le roi Guil- 
laume, pour ne l’avoir pu secourir avec une armée 
tle quatre-vingt mille hommes. Guillaume s’en 
rendit maître de la même manière qu’il l’avait vu 
prendre. Il l’attaqua aux yeux d’une armée en- 
core plus forte que n'avait été la sienne, quand 
Louis XIV l'assiégea. Il y trouva de nouvelles for- 
tifications que Vauban avait faites. La garnison 
française, qui la défendit, était une armée; car 
flans le temps qu’il en forma l'investissement, le 
maréchal de Bouftlers se jeta dans la place avec 
sept régiments de dragons. Ainsi Namur était 
défendue par seize mille hommes, et prête à tout 
moment d’être secourue par près de cent mille. 

Le maréchal de Boufllers était un homme de 
beaucoup de mérite, un général actif et appliqué, 
un bon citoyen, ne songeant qu’au bien du ser- 
vice, ne ménageant pas plus ses soins que sa vie. 
Les Mémoires du marquis de Feuquièrcs lui re- 
prochent plusieurs fautes dans la défense de la 
place et de la citadelle; ils lui en reprochent encore 
flans la défense de Lille, qui lui a fait tant d’hon- 
neur. Ceux qui ont écrit l’histoire de Louis XIV 
ont copié servilement le marquis de Feuquières 
pour la guerre, ainsi que l’abbé de Choisi pour 
les anecdotes. Ils ne pouvaient pas savoir que Feu- 
quières, d’ailleurs excellent officier, et connais- 
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saut la guerre par principes et par expérience, 
était un esprit non moins chagrin qu’éclairé, 
1 Aristarque et quelquefois le Zoïle des généraux ; 
il altère des faits pour avoir le plaisir de censurer 
des fautes. 11 se plaignait de tout le inonde, et tout 
le inonde se plaignait de lui. On disait qu’il était 
le plus brave homme de l’Europe, pareequ’il dor- 
mait au milieu de cent mille de ses ennemis. Sa 
capacité n’ayant pas été récompensée par le bâton 
de maréchal de France, il employa trop, contre 
ceux qui servaient l’état, des lumières qui eussent 
été très utiles, s'il eût eu l’esprit aussi conciliant 
que pénétrant, appliqué, et hardi. 

Il reprocha au maréchal de Villeroi plus de 
fautes et de plus essentielles qu’à lîoulflers 
Villeroi, à la tête d’environ quatre-vingt mille 
hommes, devait secourir IS’amur; mais, quand 
même les maréchaux de Villeroi et de Boufflers 
eussent fait généralement tout ce qui se pouvait 
faire (ce qui est bien rare), il fallait, par la situa- 
tion du terrain , que Nainur ne fût point secourue, 
et se rendit tôt ou tard. Les bords de la Méhaigne, 
couverts d’une armée d’observation qui avait ar- 

** C’est peut-être la première fui* que les reproches ,quc Feu- 
quières adresse trop souvent aux généraux dont il était jaloux, sont 
fondés: Villeroi était un homme sans talent, qui devait toute sa 
fortune militaire à la faveur. Si les Français sont commandés par 
Villeroi, disait le prince Eugène, je les battrai, si c’est Vendôme 
nous nous battrons , si c’est Catiuat , je serai battu. ( Aug.) 
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rété les secours du roi Guillaume, arrêtèrent 
alors nécessairement ceux du maréchal de Vil- 
leroi. 

Le maréchal de Boufflers, le comte de Guis- 
card , gouverneur de la ville , le comte du Châtelet 
de Lomont, commandant de l’infanterie , tous les 
officiers et les soldats défendirent la ville avec une 
opiniâtreté et une bravoure admirable, mais qui 
ne recula pas la prise de deux jours. Quand une 
ville est assiégée par une armée supérieure, que 
les travaux sont bien conduits, et que la saison est 
favorable , on sait à-peu-près en combien de temps 
elle sera prise, quelque vigoureuse que la défense 
puisse être. Le roi Guillaume se rendit maître de 
la ville et de la citadelle, qui lui coûtèrent plus 
de temps qu a Louis XIV (septembre i6 9 5). 

. Le roi , pendant qu’il perdait Namur, fit bom- 
barder Bruxelles : vengeance inutile , qu’il prenait 
sur le roi d’Espagne, de ses villes bombardées par 
les Anglais. Tout cela fcsait une guerre ruineuse 
et funeste aux deux partis. 

C’est, depuis deux siècles, un des effets de l’in- 
dustrie et de la fureur des hommes, que les déso- 
lations de nos guerres ne se bornent pas à notre 
Europe. Nous uousépuisons d’hommes et d’argent 
pour aller nous détruire aux extrémités de l’Asie 
et de l’Amérique. Les Indiens, que nous avons 
obligés par force et par adresse à recevoir nos éta- 
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blissements, et les Américains ilont nous avons 
ensanglanté et ravi le continent, nous regardant» . 
comme des ennemis de la nature humaine, tj ni 
accourent du bout du inonde pour les égorger, et 
pour se détruire ensuite eux-mêmes. 

Les Français n’avaient de colonies dans les 
grandes Indes que celle de Pondichéri, formée 
par les soins de Colbert avec des dépenses im- 
menses, dont le fruit ne pouvait être recueilli 
qu’au bout de plusieurs années. Les Hollandais 
s’en saisirent aisément, et ruinèrent aux Indes le 
commerce de la France à peine établi. 

(1695) Les Anglais détruisirent les plantations 
de la France à Saint-Domingue. ( 1 69G) Un arma- 
teur de Brest ravagea celles qu’ils avaient à Gambie 
dans l’Afrique. Les armateurs de Saint-Malo por- 
tèrent le for et le feu à Terre-Neuve sur la côte 
orientalequ’ils possédaient. Leur île de la Jamaïque 
fut insultée par les escadres françaises, leurs vais- 
seaux pris et brûlés, leurs côtes saccagées. 

Poiutis, chef d’escadre, à la tête de plusieurs 
vaisseaux du roi et de quelques corsaires de l’ Amé- 
rique, alla surprendre (mai 1697) auprès de la 
ligne la ville de Carthagènc, magasin ctentrepôt 
des trésors que l’Espagne tire du Mexique. Le 
dommage qu'il y causa fut estimé vingt millions 
de nos livres, et le gain, dix millions. Il y a tou- 
jours quelque chose à rabattre de ces calculs, 
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mais rien des calamités extrêmes <|ue causent ces 
expéditions glorieuses. 

Les vaisseaux marchands de Hollande et d'An- 
gleterre étaient tous les jours la proie des arma- 
teurs de France, et sur-tout de Duguai-Trouin, 
homme unique en son genre, auquel il ne man- 
quait que de grandes Hottes, pour avoir la répu- 
tation de Üragut ou de Barberousse. 

Jean Bart se fit aussi une grande réputation 
parmi les corsaires. De simple matelot il devint 
enfin chef d’escadre, ainsi que Duguai-Trouin. 
Leurs noms sont encore illustres. 

Les ennemis prenaient moins de vaisseaux mar- 
chands français, parcequ’il y en avait moins. La 
mort de Colbert et la guerre avaient beaucoup 
diminue le commerce. 

Le résultat des expéditions de terre et de mer 
était donc le malheur universel. Ceux qui ont plus 
d’humanité que de politique remarqueront que, 
dans cette guerre, Louis XIV était armé contre' 
son beau-frère, le roi d’Espagne; contre l’électeur 
de Bavière, dont il avait donné la sa:ur à son fils 
le dauphin; contre l'électeur palatin, dont il brûla 
les états après avoir marié Monsieur à la princesse 
palatine. Le roi Jacques fut chassé du trône par 
son gendre et par sa fille. Depuis même on a vu le 
duc de Savoie ligué encore contre la France, où 
l'une de ses filles était dauphine, et contre I Es- 
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pagne, où l'autre était reine. La plupart des 
guerres entre les princes chrétiens sont des espèces 
de guerres civiles. 

L’entreprise la plus criminelle de toute cette 
guerre, fut la seule véritablement heureuse. Guil- 
laume réussit toujours pleinement en Angleterre 
et en Irlande. Ailleurs les succès furent balancés. 
Quand j’appelle cette entreprise criminelle, je 
n’examine pas si la nation , après avoir répandu le 
sang du père, avait tort ou raison de proscrire le 
fils , et de défendre sa religion et ses droits , je dis 
seulement que , s’il y a quelque j ustice sur la terre , 
il n’appartenait pas à la fille et au gendre du roi 
Jacques de le chasser de sa maison. Cette action 
serait horrible entre des particuliers : l’intérêt des 
peuples semble établir une autre morale pour les 
princes. 


CHAPITRE XVII. 

Traité avec la Savoie. Mariage du duc de Bourgogne. Paix 
de Riswick. État de la France et de l’Europe. Mortel 
Testament de Charles II , roi d’Espagne. 

La France conservait encore sa supériorité sur 
tous ses ennemis. Elle en avait accablé quelques 
uns, comme la Savoie et le Paiatinat. Elle fesait la 
guerre sur les frontières des autres. Cetait un 
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corps puissant et robuste, fatigué d’une longue 
résistance, et épuisé par scs victoires. Dn coup 
port»; à propos l’eût fait chanceler. Quiconque a 
plusieurs ennemis à -la -fois 11e peut avoir, à la 
longue, de salut que dans leur division ou dans 
la paix. Louis XIV obtint bientôt l’un ' et l’autre. 

Victor-Annklée, duc de Savoie, était celui de 
tous les princes qui prenait le plus tôt son parti, 
quand il s’agissait de rompre ses engagements 
pour ses intérêts. Ce fut à lui que la cour de 
France s’adressa. Le comte de Tessé, depuis ma- 
réchal de France, homme hahile et aimable, d’un 
génie fiiit pour plaire, qui est le premier talent 
des négociateurs, agit tl’abord sourdement à Tu- 
rin. Le maréchal de Catinat, aussi propre à faire 
la paix que la guerre, acheva la négociation. U 
n était pas besoin de deux hommes habiles pour 
déterminer le duc de Savoie à^ppevoir ses avan- 
tages. On lui rendait son pa\*; on lui donnait de 
l’argent; on proposait le mariage de sa fille avec 
le jeune duc de Bourgogne, fils de Monseigneur, 
héritierale la couronne de France. On fut bientôt 
d’accord.; (juillet 1 69G) le duc et Catinat conclu- 
rent le traité à Notre-Dame de Loréte, où ils al- 
lèrent sous prétexte d’un pèlerinage de dévotion 
qui ne fit prendre le change à personne. Le pape * • 

Cesi ainsi qu'a écrit l'auteur. Dans quelques éditions on a mis 
l’une et l'autre. é \ - 
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(c’ctnit alors Innocent XII) entrait ardemment 
dans cotte négociation. Son but était de délivrer 
à-la-fois l’Italie, et des invasions des Français, et 
des taxes continuelles que l’empereur exigeait 
pour payer ses armées. On voulait que les Impé- 
riaux laissassent l ltalie neutre. Le duc de Savoie 
s'engageait par le traité à obtenir cette neutralité. 
L'empereur répondit d’abord par «les refus: car 
la cour de Vienne ne se déterminait guère qu’à 
l’extrémité. Alors le duc de Savoie joignit ses trou- 
pes à l’armée française. Ce prince devint, en moins 
d’un mois, de généralissime de l’empereur, géné- 
ralissime de Louis XIV. On amena sa fille en 
France, pour épouser, à onze ans, le duc de 
Bourgogne qui eu avait treize. Après la défection 
du duc de Savoie, il arriva, comme à la paix de 
Nimègue, que chacun des alliés prit le parti de 
traiter. L’empqÉur accepta d’abord la neutralité 
d’Italie. Les Hollanaais proposèrent le château de 
Hiswick , près de la Haie, pour les conférences 
d’une paix générale. Quatre armées que le roi 
avait sur pied servirent à hâter les conclusions. 
Quatre-vingt mille hommes étaient en Flandre 
sous Villeroi. Le maréchal de Choiseul en avait 
quarante mille sur les bords du ühin. Câlinât en 
avait encore autant en Piémont. I e duc de Ven- 
dôme, parvenu enfin au géneralat, après avoir 
passé par tous les degrés depuis celui de garde du 
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roi, comme un soldat de fortune , commandait en 
Catalogne, où il gagna un combat, etoù il prit Bar- 
celone(auguste 1697). Ces nouveaux efforts et ces 
nouveaux succès furent la médiation la plus effi- 
cace. La courde Rome offrit encore son arbitrage , 
et fut refusée comme à Ninièguc. lie roi de Suède , 
Charles XI , fut le médiateur. (Septembre, octobre 
1 697 ) Enfin la paix se fit, non plus avec cette 
bauteur et ces conditions avantageuses qui avaient 
signalé la grandeur de Louis XIV, mais avec une 
facilité et un relâchement de ses droits qui éton- 
nèrent également les Français et les alliés. On a 
cru long-temps que cette paix avait été préparée 
par la plus profonde politique. 

On prétendait que le grand projet du roi de 
1 rance était et devait être de ne pas laisser tomber 
toute la succession de la vaste monarchie espa- 
gnole dans l’autre branche de la maison d’Autri- 
che. 11 espérait, disait-on, que la maison de Bour- 
bon en arracherait au moins quelque démembre- 
ment, et que peut-être un jour elle l’aurait tout 
entière. Les renonciations authentiques de la 
femme et de la mère de Louis XIV ne paraissaient 
que de vaines signatures, que des conjonctures 
nouvelles devaient anéantir. Dans ce dessein qui 
agrandissait ou la France ou la maison de Bour- 
bon, détail nécessaire de montrer quelque modé- 
ration à I Europe, pour ne pas effaroucher tant 
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de puissances toujours soupçonneuses. La paix 
donnait le temps de se faire de nouveaux alliés , de 
rétablir les finances, de gagner ceux dont on au- 
rait besoin, et de laisser former dans l’état de 
nouvelles milices. Il fallait céder quelque chose 
dans l’espérance d’obtenir beaucoup plus. 

On pensa que c’étaient là les motifs secrets de 
cette paix de Riswick qui en effet procura par 
l'évènement le trône d’Espagne au petit-fils de 
Louis XIV. Cette idée, si vraisemblable, n’est pas 
vraie; ni Louis XIV ni son conseil n’eurent ces 
vues qui semblaient devoirseprésenteràeux. C’est 
un grand exemple de cet enchaînement des révo- 
lutions de ce monde, qui entraînent les hommes 
par lesquels elles semblent conduites. L’intérêt 
visible de posséder bientôt l’Espagne, ou une par- 
tie de cette monarchie, n’influa en rien dans la 
paixde Riswick. Le marquis deTorci en fait l’aveu 
dans scs Mémoires 1 manuscrits. On fil la paix 
par lassitude de la guerre, et cette guerre avaitété 
presque sans objet: du moins elle n avait été, du 
côté des alliés , que le dessein vague d’abaisser la 
grandeur de Louis XI V; et dans ce monarque , que 
la suite de cette même grandeur qui n’avait pas 
voulu plier. Le roi Guillaume avait entraîné dans 
sa cause l’empereur, l’Empire, l’Espagne, les Pro- 

1 Ces Mémoires de Torci ont été imprimé* depuis, et confirment 
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vinces-Unies, la Savoie. Louis XIV s’était vu trop 
engagé pour reculer. La plus belle partie de l'Eu- 
rope avait été ravagée, parceque le roi de France 
avait usé avec trop de hauteur de ses avantages 
après la paix de Nimégue. C’était contre sa per- 
sonne qu’on setait ligué plutôt que contre la 
France. Le roi croyait avoir mis en sûreté la gloire 
que donnent les armes; il voulut avoir celle de la 
modération; et l’épuisement qui se lésait sentir 
dans les finances ne lui rendit pas cette modé- 
ration difficile. 

Les affaires politiques se traitaient dans le con- 
seil: les résolutions s’y prenaient. Le marquis de 
Torci, encore jeune, n’était chargé que de l’exé- 
cution. Tout le conseil voulait la paix. Le duc de 
Bcauvillicrs, sur-tout, y représentait avec force 
la misère des peuples: madame de Maintcnon en 
était touchée; le roi n'y était pas insensible. Cette 
misère lésait d’autant plus d’impression, qu’on 
tombaitde cet état florissant où le mi uistre Colbert 
avait mis le royaume. Les grands établissements 
en tout genre avaient prodigieusement coûté, et 
l’économie ne réparait pas le dérangement de ces 
dépenses forcées. Ce mal intérieur éton liait , parce- 
qu’on ne l’avait jamais senti depuis que Louis XIV 
gouvernait par lui-même. Voilà les causes de la 

combien l'auteur du Siècle de Louis XIV était instruit tle tout ce 
qu’il avance 
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paix de Kiswick Des sentiments vertueux y in- 
fluèrent certainement. Ceux qui pensent que les 
rois et leurs ministres sacrifient sans cesse et sans 
mesure à l’ambition, ne se trompent pas moins 
que celui qui penserait qu’ils sacrifient toujours 
au bonheur du monde. 

Le roi rendit donc à la branche autrichienne 
d’Espagne tout ce qu’il lui avait pris vers les Py- 
rénées, et ce qu’il venait de lui prendre en Flan- 
dre dans cette dernière guerre; Luxembourg,. 
Mons, Ath, Courtrai. Il reconnut pour roi légi- 
time d’Angleterre le roi Guillaume , traité jusqu’a- 
lors de prince d’Ornngc, d’usurpateur, et de ty- 
ran 1 * 3 . Il promit de ne donner aucun secours à ses 
ennemis. Le roi.lncques,dontlenom fut omisdans 
le traité, resta dans Saint-Germain , avec le nom 
inutile de roi, et îles pensions de Louis XIV. H ne 
fit plus que des manifestes, sacrifié par son pro- 
tecteurà la nécessité, et déjà oublié de l’Europe. 

Les jugements rendus par les chambres de liri- 
sach 3 et de Metz contre tant de souverains, et les 
réunions faites à l’Alsace , monuments d une puis- 

1 Paix précipitée par le seul motif de soulager le royaume. Mé- 
moires de Tore i f tome i* r , pa(*c 5o, première édition. 

**11 tic faut pas oublier que dans sa jeunesse il avait reconnu 
Cromwell eu sa qualité de protecteur , et lui avait donné dans ses 
lettres le titre de frère. 1) avait traité avec lui d’égal à épal. (AtJO.) 

* GiannoiiCy si célèbre par son utile Histoire de A a pies , dit que 
ces tribunaux étaient établis à Tournai. Il sc trompe souvent sué 
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sance et dune fierté dangereuse, furent abolis; . ’ ' . 
et les bailliages juridiquement saisis furent ren- . •"■■J’ i. 

dus à leurs niaitres légitimes. Ht* - * - • 

Outre ces désistements, on restitua à l’Empire, * .. ? ’ . 

Fribourg, Brisach, Kchl, i'hilipsbourg. Ou se ■ * ’ 

soumit à raser les forteresses de Strasbourg sur le y *» ., 
Rhin, le Fort-Louis, Trarbach, le Mont-Itoyal; ^ 1 

ouvrages où Vauban avait épuisé son art, et le roi ' \ *« 1>; . 'J 

ses finances. On fut surpris dans l’Europe, et nié- • i ."1 

content en France, que Louis XIV eûtfaitla paix, V’* ' ' ‘ 
comme s'il eût été vaincu. Mariai , Créci, et Cal- •’ * 

7 * 4 ' • •• v . -J 

lières, qui avaient signé cette paix, n’osaient se ' 3 

montrer, ni à la cour, ni à la ville; ou les acca- * -* I 

blait de reproches et de ridicules, comme s’ils . 
avaient fait un seul pas qui n eût été ordonné par 
leministère. La cour de Louis XIV leur reprochait 
d’avoir trahi l'honneur de la France, et depuis on 
les loua d’avoir préparé, par ce traité, la succes- 
sion à la monarchie espagnole; mais ils ne méri- 
tèrent ni les critiques ni les louanges. 

Ce fut enfin par cette paix que la France rendit 
la Lorraine à la maison qui la possédait depuis .. . i 
sept cents années. Le duc Charles V, appui île ‘ 
l’Empire et vainqueur des Turcs, était mort. Son ‘ i.-v» 1 
fils Léopold prit, à la paix de liiswick , possession 

toutes les affaires qui ne sont pas relies (le son pays. II dit, pur 
exemple, qu’à Nimègue Louis XIV fit la paix avec la Suède. Au 
contraire, la Suède était ion alliée. 
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de sa souveraineté ; dépouillé à la vérité de ses 
droits réels , car il n’était pas permis au duc d’avoir 
des remparts à sa capitale ; mais on ne put lui 
ôter un droit plus beau , celui de faire du bien à 
ses sujets; droit dont jamais aucun prince n’a si 
bien usé que lui. 

II est à souhaiter que la dernière postérité ap- 
prenne qu’un des moins grands souverains de 
l’Europe a été celui qui a lait le plus de bien à son 
peuple. Il trouva la Lorraine désolée et déserte : 
il la repeupla, il l’enrichit. Il l’a conservée tou- 
jours en paix, pendant que le reste de l’Europe a 
été ravagé par la guerre. Il a eu la prudence d’être 
toujours bien avec la France, et detre aimé dans 
l’Empire; tenant heureusement ce juste milieu 
qu’un prince sans pouvoir n’a presque jamais pu 
garder entre deux grandes puissances. Il a pro- 
curé à ses peuples l'abondauce qu’ils ne con- 
naissaient plus. Sa noblesse, réduite à la dernière 
misère, a été mise dans l’opulence par ses seuls 
bienfaits. Voyait-il la maison d’un gentilhomme 
en ruine , il la fesait rebâtir à ses dépens : il payait 
leurs dettes; il mariait leurs filles; il prodiguait 
des présents , avec cet art dedonner , qui est encore 
au-dessus des bienfaits; il mettait dans ses dons la 
magnificence d’un prince et la politesse d’un ami. 
Les arts, en honneur dans sa petite province, 
produisaient une circulation nouvelle qui fait la 
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richesse des états. Sa cour était formée sur le mo- 
dèle de celle de France. On ne croyait presque pas 
avoir changé de lieu quand on passait de Versailles 
à Lunéville. A l’exemple de Louis XIV, il fesait • 
fleurir les belles-lettres. Il a établi dans Lunéville 
une espèce d’université sans pédantisme , où la 
jeune noblesse d’Allemagne venait se former. On 
y apprenait de véritables sciences dans des éco- 
les où la physique était démontrée aux yeux par 
des machines admirables. Il a cherché les talents 
jusque dans les boutiques et dans les forêts , pour 
les mettre au jour et les encourager. Enfui , pen- 
dant tout son règne, il ne s’est occupé quedu soin 
de procurer à sa nation de la tranquillité, des ri- 
chesses , des connaissances, et des plaisirs. «Je 
«quitterais demain ma souveraineté, disait-il, si 
«je ne pouvais faire du bien. » Aussi a-t-il goûté 
le bonheur d’être aimé; et j'ai vu, long-temps 
après sa mort , ses sujets verser des larmes en pro- 
nonçant son nom. Il a laissé, en mourant, son 
exemple à suivre aux plus grands rois , et il n’a 
pas peu servi^ft préparer à son fils le chemin du 
trône de l’Empire. 

Dans le temps que Louis XIV ménageait la paix 
de Risvick , qui devait lui valoir la succession d’Es- • 
pagne, la couronne de Pologne vint à vaquer. 
Cétait la seule couronne royale an monde qui fût 
alors élective: citoyens et étrangers y peuvent 
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prétendre. Il faut , pour y parvenir , ou un mérite 
assez éclatant et assez soutenu par les intrigues 
pour entraîner les suffrages, comme il était arrivé 
à Jean Sobieski , dernier roi ; ou bien des trésors 
assez grands pour acheter ce royaume, qui est 
presque toujours à l’enchère. 

L’abbé de Polignac, depuis cardinal, eut d’a- 
bord l’habileté de disposer les suffrages en faveur 
de ce prince de Conti connu par les actions de 
valeur qu'il avait faites à Steinkerque et à Ner- 
vinde. 11 n’avait jamais commandé en chef ; il n’en- 
trait point dans les conseils du roi ; monsieur le 
Duc avait autant de réputation que lui à la guerre; 
monsieur de Vendôme en avait davantage : cepen- 
dant sa renommée effaçait alors les autres noms 
par le grand art de plaire et de se faire valoir , que 
jamais on ne posséda mieux que lui. Polignac, qui 
avait celui de persuader , détermina d’abord les 
esprits en sa faveur. Il balança , avec de leloquence 
et des promesses, l’argent qu’Auguste, électeur 
de Saxe, prodiguait. (27 juin iGoj) Louis-Fran- 
çois , prince de Conti , fut élu roi jfe 4 e plus grand 
parti , et proclamé par le primat du royaume. Au- 
guste fut élu deux heures après par un parti beau- 
coup moins nombreux : mais il était prince sou- 
verain et puissant; il avait des troupes prêtes sur 
les frontières de Pologne. Le prince de Conti était 
absent, sans argent, sans troupes, sans pouvoir; 
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il n’avait pour lui que son nom et le cardinal de 
Polignac. 11 fallait, ou que Louis XIV l’empêchât 
de recevoir l’offre de la couronne, ou qu’il lui 
donnât de quoi l’emporter sur son rival. Le mi- 
nistère français passa pour en avoir fait trop en 
envoyant le prince de Conti , et trop peu en ne lui 
donnant qu’une faible escadre et quelques lettres- 
de-change, avec lesquelles il arriva à la rade de 
Dantzick. On parut se conduire avec cette poli- 
tique mitigée qui commence les affaires pour les 
abandonner. Le prince de Conti ne fut pïs seule- 
ment reçu à Dantzick. Ses lettres-de-change y fu- 
rent protestées. Les intrigues du pape, celles do 
l’empereur, l’argent et les troupes de Saxe, assu- 
1 aient déjà la couronne à son rival. Il revint avec 
la gloire d’avoir été élu. La France eut la morti- 
fication de faire voir qu elle n’avait pas assez de 
force pour faire un roi de Pologne. 

Cette disgrâce du prince de Conti ne troubla 
point la paix du Nord entre les chrétiens. Le midi 
de f Europe fut tranquille bientôt après par la paix 
de Risvick. Il ne restait plus de guerre que celle 
que les Turcs fesaient à l’Allemagne, à la Pologne, 
à Venise, et à la Russie. Les chrétiens, quoique . 

mal gouvernés et divisés entre eux, avaient dans 
cette guerre la supériorité. (T r septembre 1697) 

La bataille de Zcnta, où le prince Eugène battit 
le grand-seigneur en personne, fameuse par la 
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mort d’un grand-vizir, de dix-sept bachas, et de 
plus de vingt mille Turcs, abaissa l’orgueil otto- 
man , et procura la paix de Carlovitz, où les Turcs 
reçurent la loi. Les Vénitiens eurent la Morée; les 
Moscovites, Azof; les Polonais, Kaminieck; l’em- 
pereur, la Transylvanie. ( 1 699) La chrétienté fut 
alors tranquille et heureuse ; on n’entendait par- 
ler de guerre ni en Asie ni en Afrique. Toute la 
terre était en paix vers les deux dernières années 
du dix-septième siècle , époque d’une trop courte 
durée. * 

Les malheurs publics recommencèrent bientôt. 
Le Nord fut troublé , dès l’an 1 700 , par les deux 
hommes les plus singuliers qui fussent sur la terre. 
L’un était le czar Pierre Alexiovitz, empereur de 
Russie, et l’autre le jeune Charles XII, roi de 
Suède. Le czar Pierre, supérieur à son siècle et à 
sa nation, a été, par son génie et par ses travaux, 
le réformateur ou plutôt le fondateur de son em- 
pire. Charles XII , plus courageux , mais moins 
utile à ses sujets, lait pour commander à des sol- 
dats et non à des peuples, a été le premier des hé- 
ros de son temps; mais il est mort avec la réputa- 
tion d’un roi imprudent. La désolation du Nord , 
dans une guerre de dix-huit années , a dû son ori- 
gine à la politique ambitieuse du czar, du roi de 
Danemarck, et du roi de Pologne, qui voulurent 
profiter de la jeunesse de Charles XII pour lui ra- 
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vir une partie de ses états. (1700) Le roi Charles, 
à l’âge de seize ans, les vainquit tous trois. Il fut 
la terreur du Nord, et passa déjà pour un grand 
homme dans un âge où les autres hommes n’ont 
pas reçu encore toute leur éducation. Il fut neuf 
ans le roi le plus redoutable qui fût au monde, et 
neuf autres années le plus malheureux. 

Les troubles du midi de l’Europe ont eu une 
autre origine. Il s’agissait de recueillir les dépouil- 
les du roi d’Espagne, dont la mort s’approchait. 
Les puissances qui dévoraient déjà en idée cette 
succession immense , fesaient ce que nous voyons 
souvent dans la maladie d’un riche vieillard sans 
enfants. Sa femme, ses parents , des prêtres, des 
officiers préposés pour recevoir les dernières vo- 
lontés des mourants, l'assiègent de tous côtés pour 
arracher de lui un mot favorable : quelques héri- 
tiers consentent à partager ses dépouilles; d’autres 
s’apprêtent à les disputer. • 

Louis XIV et l’empereur Léopold étaient au 
même degré: tous deux descendaient de Phi- 
lippe III par les femmes ; mais Louis était fils de 
l’aînée. Le dauphin avait un plus grand avantage 
encore sur les enfants de l’empereur, c’est qu’il 
était petit-fils de Philippe IV, et les enfants de Léo- 
pold n’en descendaient pas. Tous les droits de la 
nature étaient donc dans la maison de France. On 
n’a qua jeter un coup d’œil sur la table suivante. 
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Branche française. | nota d'espaghb. f Branche allemande. 

PHILIPPE III. 


[Anwe-M arie, l’aînée, 
femme de Louis XIII, 
en i 6 i 5 . 


[Louis XIV épouse, en 
1660, Marie-Thérèse, 
fille aînée de Philippe 
IV. 


MONSEIGNEUR- 


Philippe IV. 


Charles 11 . 


[Le duc de Bourgogne. 

Le duc d’Anjou, roi 
d’Espagne. 

Le duc de Berri. 


Marie-Anne, la cadette, 
épouse de Ferdinand 
UI, empereur, en 1 63 1 


Léopold, fils de Ferdi- 
nand III et de Marie- 
Anne, épouse, en 1 666, 
Marguerite^-T hérèse , 
fille cadette de Phi 
lippe IV, dont il eut 


Marie- Antoinette- J o 
8ÊPHE, mariée à l’élec- 
teur de Bavière Maxi- 
milien-Emmanuel, qui 
eut d'elle 


Joseph-Ferdinand-Léo- 
pold de Bavière, nom- 
mé héritier de toute la 
monarchie espagnole, 
h l’âge de quatre ans, 
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Mais la maison de l’empereur comptait pour ses 
droits, premièrement les renonciations authenti- 
ques et ratifiées de Louis XIII et de Louis XIV à la 
couronne d’Espagne, ensuite le nom d’Autriche; 
le sang de Maximilien , dont Léopold et Charles II 
descendaient; l'iimon presque toujours constante 
des deux branches autrichiennes; la haine encore 
plus constante de ces deux branches contre les 
Bourbons; l’aversion que la nation espagnole avait 
alors pour la nation française; enfin les ressorts 
d’une politique en possession de gouverner le con- 
seil d’Espagne. 

Rien ne paraissait plus naturel alors que de per- 
pétuer le trône d’Espagne dans la maison d’Au- 
triche. L'Europe entière s’y attendait avant la paix 
de Risvick; mais la faiblesse de Charles H avait 
dérangé dès l'année 1 696 cet ordre de succession ; 
et le nom autrichien avait dtja été sacrifié en se- 
cret. Le roi d’Espagne avait un petit-neveu, fils 
de l’électeur de Bavière Maximilien-Emmanuel. 
La mère du roi , qui vivait encore, était bisaïeule 
de ce jeune prince de Bavière, âgé alors de quatre 
ans ; et quoique cette reine-mère fût de la maison 
d’Autriche, étant fillede l’empereur Ferdinand III, 
elle obtint de son fils que la race impériale fût dés- 
héritée. Elle était piquée contre la cour de Vienne. 
Elle jeta les yeux sur ce prince bavarois sortant 
du berceau pour le destiner à la monarchie d'Es- 
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pagne et du Nouveau -Monde. Charles II, alors 
gouverné par elle 1 , fit un testament secret en fa- 
veur du prince électoral de Bavière, en 1696. 
Charles, ayant depuis perdu sa mère, fut gou- 
verné par sa femme, Marie-Anne de Bavière-Neu- 
bourg. Cette princesse bavaroise, belle-sœur de 
l'cmpcrcur Léopold , était aussi attachée à la mai- 
son d’Autriche que la reine- mère autrichienne 
avait été affectionnée au sang de Bavière. Ainsi le 
cours naturel des choses fut toujours interverti 
dans cette affaire, où il s’agissait de la plus vaste 
monarchie du monde. Marie-Anne de Bavière fit 
déchirer le testament qui appelait le jeune Bava- 
rois à la succession, et le roi promit à sa femme 
qu’il n’aurait jamais d’autre héritier qu’un fils de 
l’empereur Léopold, et qu’il ne ruinerait pas la 
maison d'Autriche. Les choses étaient en ces ter- 
mes à la paix de Bisvick. Les maisons de France 
et d’Autriche se craignaient et s'observaient, et 
elles avaient l’Europe à craindre. L’Angleterre, et 
la Hollande alors puissante, dont l’intérêt était de 
tenir la balance entre les souverains, ne voulaient 
point souffrir que la même tête pût porter avec 
la couronne d’Espagne celle de l’Empire, ou celle 
de France. 

Ce qu’il y eut de plus étrange, c’est que le roi 

1 Voyez les Mémoires Hc Torci , tome I* r , page 5a. 
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de Portugal , Pierre II , se mit au rang des préten- 
dants. Cela était absurde; il ne pouvait tirer son 
droit que d’un Jean I er , fils naturel de Picrre-le- 
Justicier , au quinzième siècle ; mais cette pré- 
tention chimérique était soutenue par le comte 
d’Oropesa de la maison de Bragance ; il était mem- 
bre du conseil. Il osa en parler; il fut disgracié et 
renvoyé. 

I^ouis XIV ne pouvait souffrir qu’un 61 s de 
l’empereur recueillît la succession, et il ne pou- 
vait la demander. On ne sait pas positivement 
quel homme imagina le premier de faire un par- 
tage prématuré et inouï de la monarchie espa- 
gnole pendant la vie de Charles II. Il est très vrai- 
semblable que ce fut le ministre Torci ; car ce fut 
lui qui en 6t l’ouverture au comte de Portland 
Bentinck , ambassadeur de Guillaume III auprès 
de Louis XIV 1 . 

(Octobre 1698) Leroi Guillaume entra vive- 
ment dans ce projet nouveau. Il disposa dans La 
Haie, avec le comte de Tallard, de la succession 
d’Espagne. On donnait au jeune prince de Bavière 
l’Espagne et les Indes occidentales, sans savoir 
que Charles II lui avait déjà légué auparavant 

* L’auteur du Siècle de Louis XIV avait écrit la plupart de ces 
particularités, alors aussi nouvelles qu’intéressantes, long-temps 
avant que les Mémoires du marquis deTorci parussent, et ces Mé- 
moires ont enfin confirmé tous les faits rapportés dans cette histoire. 
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tous ses états. Le dauphin , fils de Louis XIV, de- 
vait posséder Naples, Sicile, et la province deGui- 
puscoa , avec quelques villes. On ne laissait à l’ar- 
ch iduc Charles , second fils de l’empereur Léopold , 
que le Milanais, et rien à l'archiduc Joseph, fils 
aîné de I/éopold , héritier de l’Empire. 

Le sort d’une partie de l’Europe et de la moitié 
de l’Amérique ainsi réglé, Louis promit, par ce 
traité de partage, de renoncer à la succession 
entière de l’Espagne. Le dauphin promit et signa 
la même chose. La France croyait gagner des états; 
l’Angleterre et la Hollande croyaient affermir le 
repos d’une partie de l’Europe ; tou te cette politique 
fut vaine. Le roi moribond , apprenant qu’on dé- 
chirait sa monarchie de son vivant, fut indigné. 
On s’attendait qu’à cette nouvelle il déclarerait 
pour son successeur ou l'empereur Iiéopold , ou 
un fils de cet empereur; qu’il lui donnerait cette 
récompense, de n’avoir point trempé dans ce par- 
tage; que la grandeur et l’intérêt de la maison 
d’Autriche lui dicteraient un testament. Il en fit 
un en effet; mais il déclara pour la seconde fois 
ce même prince de Bavière unique héritier de tous 
ses états (novembre 1698). La nation espagnole 
qui ne craignait rien tant que le démembrement 
de sa monarchie, applaudissait à cette disposition. 
La paix semblait devoir en être le fruit. Cette es- 
pérance fut encore aussi vaine que le traité de par- 
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tage. Le prince de Bavière, désigné roi, mourut à 
Bruxelles ' (6 février 1699). 

On accusa injustement de cette mort précipitée 
la maison d’Autriche, sur cette seule vraisem- 
blance que ceux-là commettent le crime à qui le 
crime est utile. Alors recommencèrent les intri- 
gues à la cour de Madrid, à Vienne, à Versailles, 
à Londres, à lia Haie, et à Rome. 

Louis XIV, le roi Guillaume, et les états-gcné- 
raux, disposèrent encore une fois en idée de la 
monarchie espagnole. (Mars 1700) Ils assignaient 
à l’archiduc Charles, fils puîné de l’empereur, la 
part qu’ils avaient auparavant donnée à l’enfant 
qui venait de mourir. Le fils de Louis XIV devait 
posséder Naples et Sicile , et tout ce qu’on lui avait 
assigné par la première convention. 

On donnait Milan au duc de Lorraine, et la 
Lorraine, si souvent envahie, et si souvent ren- 

' Les bruits odieux répandus sur la mort du prince électoral de 
Bavière ne sont plus répétés aujourd’hui que par de vils écrivains 
sans aveu, sans pudeur, et sans connaissance du monde, qui tra- 
vaillent pour des libraires, 'et qui se donnent pour des politiques. On 
trouve dans les prétendus Mémoires de matlame de Maintenon 9 
tome V, page 6, ces paroles : « La cour de Vienne, de tout temps 
« infectée des maximes de Machiavel, et soupçonnée de réparer par 
« ses empoisonneurs les fautes de ses ministres. * II semble, par cette 
phrase, que la cour de Vienne eût de tout temps des empoisonneurs 
en titre d’office, comme on a des huissiers et des drabans. Cest un 
devoir de relever des expressions s» indécentes, et de combattre des 
idées si calomnieuses. 
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due par la France, devait y être annexée pour ja- 
mais. Ce traité, qui mit en mouvement la poli- 
tique de tous les princes pour le traverser ou pour 
le soutenir, fut tout aussi inutile que le premier. 
L’Europe fut encore trompée dans son attente, 
comme il arrive presque toujours. 

L’empereur, à qui on proposait ce traité de par- 
tage à signer, n’en voulait point, parcequ’il espé- 
rait avoir toute la succession. Le roi de France, 
qui en avait pressé la signature, attendait les évè- 
nements avec incertitude. Quand ce nouvel af- 
front fut connu à la cour de Madrid , le roi fut sur 
le point de succomber à sa douleur ; et la reine, sa 
femme , fut transportée d’une si vive colère quelle 
brisa les meubles de son appartement , et sur-tout 
les glaces et les autres ornements qui venaient 
de France; tant les passions sont les mêmes dans 
tous les rangs! Ces partages imaginaires, ces in- 
trigues, ces querelles, tout cela n’était qu’un in- 
térêt personnel. La nation espagnole était comp- 
tée pour rien. On ne la consultait pas, on ne lui 
demandait pas quel roi elle voulait. On proposa 
(l’assembler las Cortès, les états-généraux; mais 
Charles frémissait à ce seul nom 

Alors ce malheureux prince, qui se voyait mou- 


‘ * Tant il est vrai que par-tout où la volonté du prince est la seule 
loi f le prince mal conseillé redoute d’en appeler à la nation, de qui 
il tient tous ses pouvoirs, pour régler l'usage qu’il en doit faire dans 
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rir à la Heur do sorwûge , voulut douucr tous ses 
états à l'archiduc Charles, neveu de sa femme , 
second fils de l’empereur Léopold. Il n’osait les 
laisser au fils aîné, tant le système de l’équilibre 
prévalait dans les esprits, et tant il était sûr que la 
crainte de voir l’Espagne, le Mexique, le Pérou, 
de grands établissements dans l’Inde, l’Empire, 
la Hongrie, la Bobème, la Lombardie, dans les 
mêmes mains, armerait le reste de l’Europe. Il 
demandait que l’empereur Léopold envoyât son 
second fils Charles à Madrid , à la tête de dix mille 
hommes; mais ni la France, ni l’Angleterre, ni la 
Hollande, ni l'Italie, ne l’auraient alors souffert : 
toutes voulaient le partage. L’empereur ne voulait 
point envoyer son fils seul à la merci du conseil 
d’Espagne, et ne pouvait y faire passer dix mille 
hommes. Il voulait seulement faire marcher des 
troupes en Italie, pour s’assurer cette partie des 
états de la monarchie autrichienne-espagnole. Il 
arriva, pour le plus important intérêt entre deux 
grands rois, ce qui arrive tous les jours entre des 
particuliers pour des affaires légères. On disputa , 
on s’aigrit: la fierté allemande révoltait la hauteur 
castillane. La comtesse de Perlipz, qui gouver- 
nait la femme du roi mourant, aliénait les esprits 
quelle eût dû gagner à Madrid; et le conseil de 

les circonstances critiques où il va de l’existence politique du peu* 
pie m/*me qui lui a commis le soin de le gouverner. ( Àuc.) 
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Vienne les éloignait encore^ davantage par ses 
hauteurs. 

Le jeune archiduc, qui fut depuis l’empereur 
Charles VI, appelait toujours les Espagnols d’un 
nom injurieux. Il apprit alors combien les princes 
doivent peser leurs paroles. Un évêque de Lérida , 
ambassadeur de Madrid à Vienne, mécontent des 
Allemands, releva ces discours, les envenima dans 
ses dépêches, et écrivit lui-même des choses plus 
injurieuses pour le conseil d’Autriche que l’archi- 
duc n’en avait prononcé contre les Espagnols. 
« Les ministres de Léopold, écrivait-il, ont l’es- 
« prit fait comme les cornes des chèvres de mou 
** pays, petit, dur, et tortu. » Cette lettre devint 
publique. L’évêque de Lérida fut rappelé; et à son 
retour à Madrid il ne fit qu’accroître l’aversion 
des Espagnols contre les Allemands. 

Autant le parti autrichien révoltait la cour de 
Madrid, au tant le marquis depuis duc d’Harcourt, 
ambassadeur de France , se conciliait tous les 
cœurs par la profusion de sa magnificence, par 
sa dextérité, et par le grand art de plaire. Reçu 
d’abord fort mal à la cour de Madrid , il souffrit 
tous les dégoûts sans se plaindre ; trois mois en- 
tiers s’écoulèrent sans qu’il pût avoir audience du 
roi '. Il employa ce temps à gagner les esprits. Ce 

' Ileboulct suppose que cet ambassadeur fut reçu d’abord magni- 
fiquement. Il fait un grand éloge de sa livrée, de son beau carrosse 
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fut lui qui le premier fit changer en bienveillance 
cette antipathie que la nation espagnole nourris- 
sait contre la française depuis Ferduiaiid-le-Catho- 
liquc; et sa prudence prépara les temps où la 
France et l’Espagne ont renoué les anciens nœuds 
qui les avaient unies avant ce Ferdinand , de cou- 
ronne à couronne , de peu] île à peuple, et d’homme à 
homme. Il accoutuma la cour espagnole à aimer 
lu maison de France; ses ministres, à ne plus s’ef- 
frayer des renonciations de Marie -Thérèse et 
d’Anne d’Autriche; et Charles II lui-même, à ba- 
lancer entre sa propre maison et celle de Bourbon. 
Il fut ainsi le premier mobile de la plus grande ré- 
volution danslegouverncmentet dans les esprits 
Cependant ce changement était encore éloigné*. 

doré, et de l'accueil tout-à-fait gracieux de sa majesté. Mais le 
marquis, dans ses dépêches, avoue qu'on ne lui fit nulle civilité, et 
qu’il ne vit le roi qu'un moment dans une chambre très sombre, 
éclairée de deux bougies, de peur qu’il ne s'aperçût que ce^rince 
était moribond. Enfin les Mémoires de Torcr démontrent qu’il n’y 
a pas un mot de vrai dans tout ce que fiehoulet , Limiers , et les 
autres historiens , ont dit de cette grande affaire. 

1 " La correspondance du duc d'Harcourt avec Louis XIV pendant 
son ambassade en Espagne, n’a jamais été publiée, et pourtant c’est un 
monument précieux de l'habile politique de cet ambassadeur. On y voit 
tous les moyens qu’il employa ; fout ce qu’il lui fallut d’adresse et de 
patience : c’est là que sont mis à jour tous les ressorts de l’intrigue la 
mieux ourdie et la plus adroite. Le public ne sera pas privé plus long- 
temps d’un ouvrage fait pour jeter un nouveau jour sur l'histoire de 
la guerre de la succession d’Espagne ; l'auteur de cette note qui a eu 
le bonheur d’en retrouver le manuscrit , va le publier. ( Auo.) 

’ »r avait toujours un parti français à la cour d’Espagne. Les 
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L’empereur priait, menaçait. Le roi de France 
représentait ses droits, mais sans oser jamais de- 
mander pour un de ses petits-fils la succession en- 
tière. Il ne s’occupait qu’à flatter le malade. Les 
Maures assiégeaient Ceuta. Aussitôt le marquis 
d’Harcourt offre des vaisseaux et des troupes à 
Charles , qui en fut sensiblement touché ; mais la 
reine , sa femme , en fut effrayée ; elle craignit que 
son mari n'eût trop de reconnaissance , et refusa 
sèchement ce secours. 

On ne savait encore quel parti prendre dans le 
conseil de Madrid, et Charles II approchait du 
tombeau, plus incertain que jamais. L’empereur 
Léopold piqué rappela son ambassadeur, le comte 
de Harrach; mais bientôt après il le renvoya à 
Madrid , et les espérances eu faveur de la maison 
d’Autriche se rétablirent. Le roi d’Espagne écrivit 
à l’eppereur qu’il choisirait l’archiduc pour son 
successeur. Alors le roi de France, menaçant à 
son tour, assembla une armée vers les frontières 
d’Espagne, et ce même marquis d’Harcourt fut 


chef* de ce parti imaginèrent de faire accroire au roi qu’il était en- 
sorcelé, et l’on envoya consulter, en conséquence, le plus habile 
sorcier qu’il y eût alors dans toute l’Espagne. Le sorcier répondit 
comme on le désirait , mais il eut la maladresse de compromettre 
dans sa réponse des personne» très considérables; ce qui fournit à 
la reine, contre qui celle intrigue était dirigée, et qui n’osait s’en 
plaindre, un prétexte pour perdre le sorcier et ses protecteurs. 
( Mémoires de Saint-Philippe. ) 
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rappelé de son ambassade pour commander cette 
armée. Il ne resta à Madrid qu’un officier d'infan- 
terie qui avait servi de secrétaire d’ambassade, et 
qui fut chargé des affaires, comme le dit le mar- 
quis de Torci. Ainsi le roi moribond, menacé 
tour-à-tour par ceux qui prétendaient à sa succes- 
sion, voyant que le jour de sa mort serait celui de 
la guerre, que ses états allaient être déchirés, 
tendait à sa fin sans consolation , sans résolution, 
et au milieu des inquiétudes. 

Dans cette crise violente, le cardinal Porto- 
Carrero, archevêque de Tolède, le comte deMon- 
terey, et dautres grands d Espagne, voulurent 
sauver la patrie. Ils se réunirent pour prévenir le 
démembrement de la monarchie. Leur haine 
contre le gouvernement allemand fortifia dans 
leurs esprits la raison d’état, et servit la cour de 
France sans qu elle le sût. Ils persuadèrent à 
Charles II de préférer un petit-fils de Louis XIV à 
un prince éloigné d’eux , hors d’état de les défen- 
dre. Ce n était point anéantir les renonciations so- 
lennelles de la mère et de la femme de Louis XIV 
à la couronne d’Espagne, puisqu’elles n’avaient 
été faites que pour empêcher les aînés de leurs 
descendants de réunir sous leur domination les 
<leux royaumes, et qtion ne choisissait point un 
aîné. C était en même temps rendre justice aux 
droits du sang; cétait conserver la monarchie es- 
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pagnolc sans partage. Le roi scrupuleux fit con- 
sulter des théologiens, qui furent de l’avis de son 
conseil; ensuite, tout malade qu’il était, il écrivit 
de sa main au pape Innocent XII, et lui fit la 
même consultation. Le pape, qui croyait voir 
dans l'affaiblissement de la maison d’Autriche la 
liberté de l’Italie, écrivit au roi « que les lois d’Es- 
•• pagne et le bien de la chrétienté exigeaient de 
« lui qu’il donnât la préférence à la maison de 
« France. » La lettre du pape était du 16 juillet 
1700. Il traita ce cas de conscience d’un souve- 
rain comme une affaire d’état , taudis que le roi 
d’Espagçe fesait de cette grande affaire d’état un 
cas de conscience 1 . 

Louis XIV en fut informé par le cardinal de 
.lanson, qui résidait alors à Rome: c’est toute la 
part que le cabinet de Versailles eut à cet événe- 
ment. Six mois s’étaient écoulés depuis qu’on n’a- 
vait plus d’ambassadeur à Madrid. Cctait peut- 
être une faute, et ce fut peut-être encore cette 
faute qui valut la monarchie espagnole à la mai- 
son de France. ( 2 octobre 1 700) Le roi d’Espagne 

1 * On doit pourtant présumer que la cour de Rome ne fut pas 
seulement déterminée par la raison d Y-tnt , à donner au roi d'Espa- 
gne un conseil aussi avantageux aux intérêts de la France, et qu’il 
y eut dans cette réponse quelque chose de plus que de la politique. 
La générosité ne fut eu aucun temps un mobile assez puissant à 
Rome pour faire agir le saint-siège en faveur de qui que ce soit ; tou- 
jours il fut dirigé par quelque intérêt particulier. ( Aro. ) 

, v ■* ; /■ v 
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fit son troisième testament, qu’on crut long-temps 
être le seul, et donna tous ses états au duc d'An- 
jou On saisit un moment où sa femme n’était 
pas auprès de lui pour le faire signer. C’est ainsi 
que toute cette intrigue fut terminée. 

L’Europca peuséque ce testament deCharlcs 11 
avait été dicté à Versailles. Le roi mourant n’avait 
consulté que l’intérêt de sou royaume, les vœux 
de ses sujets, et même leurs craintes; car le roi de 
France fesait avancer des troupes sur la frontière 
pour s’assurer une partie de l’héritage, tandis que 
le roi moribond se résolvait à lui tout donner, 
llien n’est plus vrai que la réputation de Louis XIV, 
et l’idée de sa puissance , furent les seuls négocia- 
teurs qui consommèrent cette révolution. 

Charles d'Autriche, après avoir signé la ruine 
de sa maison et la grandeur de celle de France, 
languit encore un mois, et acheva enfin, à l’âge 
de trente-neuf ans, la vie obscure qu’il avait me- 
née sur le trône (i* r novembre 1700). Peut-être 
n’est-il pas inutile, pour faire connaître l'esprit 
humain, de dire que, quelques mois avant sa 
mort , ce monarque fit ouvrir à l’Escurial les tom- 

* Quelques» mémoire» disent que le cardinal Porto-Carrero arra- 
cha du roi mourant la signature de ce testament; ils lui font tenir 
un long discours pour y disposer ce monarque : mais on voit que 
tout était déjà préparé et réglé dès le mois de juillet. Qui pourrait 
d'ailleurs savoir ce que dit le cardinal Porto-Carrero au roi tête 
à tête? 
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attendit long-temps l'issue du grand conseil, qui 
se tint immédiatement après la mort du roi. Le 
duc d’Abrontès vint à lui les bras ouverts: l’am- 
bassadeur ne douta plus dans ce moment que l'ar- 
chiduc ne fût roi, quand le duc d’Abrantès lui dit 
en l’embrassant: Vençjo a despedirme de la casa de 
Auslria. « Je viens prendre congé de la maison 
>■ d’Autriche. » 

Ainsi , après deux cents ans de guerres et de né- 
gociations pour quelques frontières des états es- 
pagnols, la maison de France eut, d’un trait de 
plume, la monarchie entière, sans traités, sans 
intrigues, et sans même avoir eu l’espérance de 
cette succession. On s’est cru obligé de faire con- 
naître la simple vérité d’un fait jusqu’à présent 
obscurci par tant de ministres et d'historiens sé- 
duits par leurs préj ugés et par les apparences qui 
séduisent presque toujours. Tout ce qu'on a dé- 
bité dans tant de volumes, d’argent répandu par 
le maréchal d’Harcourt, et des ministres espa- 
gnols gagnés pour faire signer ce testament, est 
au rang des mensonges politiques et des erreurs 
populaires. Mais le roi d’F.spagne, en choisissant 
pour sou héritier le petit-fils d’un roi si long-temps 
sou ennemi , pensait toujours aux suites que l’idée 
d’un équilibre général devait entraîner. Le due 
d’Anjou, petit-fds de Louis XIV, n’était appelé à 
la succession d’Fspagneque pareequ’il ne devait 


1 


; 


t. 
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pas espérer celle de France; et le même testament 

<jui, au défaut des puînés du sang de Louis XIV, 

rappelait l’archiduc Charles, depuis l’empereur 

Charles VI , portait expressément que l'Empire et *1 

l’Espagne ne seraient jamais réunis sous un même 

souverain. 

Louis XIV pouvait s’en tenir encore au traité 
de partage, qui était un gain pour la France. Il 
pouvait accepter le testament qui était un avan- 
tage pour sa maison. Il est certain que la matière 
lut mise en délibération dans un conseil extraor- 
dinaire. Le chancelier de Pontchartrai n et le duc 
de Beauvilliers furent d’avis de s’en tenir au traité; 
ils voyaient les dangers d’une nouvelle guerre à 
soutenir*. Louis les voyait aussi; mais il était ac- 

* A lie considérer que la justice, cette question était délicate. Le 
traité de partage liait l.ouis XIV , mais il n'avait aucun droit de 
priver sou pclit-Hls d'uuc succession qui était indépendante de son 
autorité. 11 avait encore moins celui de donner à TEspagnc un autre 
maître que celui qui était appelé au trftne par la règle ordinaire des 
successions , par le testament de Charles 11 et le consentement des 
peuples. Le traité fait avec l’Angleterre parait donc injuste; et ce ^ 

n'est pas de l'avoir violé, mais de l’avoir proposé, qu on peut faire 
un reproche à Louis XIV. Devait-il regarder comme absolument nul 
cet engagement injuste, ou devait-il, en laissant la liberté à son 
petit-fils d’accepter ou de refuser, se croire obligé à ne lui point 
donner de secours contre les puissances avec lesquelles il avait pris 
des engagements? La guerre qu'elles feraient au nouveau roi d'Es- 
gne n'était-ellc point évidemment injuste? Et l’engagement de ne pas 
défendre son petit-fils, injustement attaqué, aurait-il pu être lé- 
gitime? 

' 4 f * j 
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couluméùnc les pas craindre. (1 1 novembre 1700) 
h accepta le testament; et rencontrant au sortir 
du conseil, les princesses de Conti avec madame 
la duchesse: «Eli bien, leur dit-il, en souriant, 
h quel parti prendriez-vous?» Puis sans attendre 
leur réponse: «Quelque parti que je prenne, 
« ajouta-t-U, je sais bien que je serai blâmé 1 . » 

Les actions des rois, tout flattés qu’ils sont, 
éprouvent toujours tant de critiques, que le roi 
d’Angleterre lui-même essuya des reproches dans 
son parlement; et ses ministres furent poursuivis 
pour avoir fait le traite de partage. Les Anglais, 
qui raisonnent mieux qu’aucun peuple, niais en 
qui la fureur de l’esprit de parti éteint quelquefois 
la raison, criaient «à-la-fois, et contre Guillaume 
qui avait fait le traité, et contre Louis XIV qui le 
rompait. 

L’Europe parut d’abord dans l’engourdisse- 

* Malgré le mépris où sont en France les prétendus Mémoires de 
madame de Maintenait , on est pourtant obligé d'avertir les étran- 
gers que tout ce qu'on y dit au sujet de ce testament est faux. L’au- 
tenr prétend que lorsque l’ambassadeur d'Kspagne vint apporter 
à Louis XIV les dernières volontés de Charles II, le roi lui répon- 
dit : Je veirai. Certainement le roi ne Ht point une réponse si étrange, 
puisque, de l’aveu du marquis de Torci, l’ambassadeur d’fclspagne 
n’eut audience de Louis XIV qu’apres le conseil dans lequel le tes- 
tament fut accepté. 

Le ministre qu'on avait alors en Kspagne s'appelait IHécour f cl 
non pas Belcour. Ce que le roi dit à l'ambassadeur Castel dos Bios, 
dans les Mémoires de Maintenon, n’a jamais été dit que dans ce 
roman. 
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ment de la surprise et de l'impuissance, quand 
elle vit la monarchie d’Espagne soumise à la 
France, dont elle avait été trois cents ans la ri- 
vale. Louis XIV semblait le monarque le plus 
heureux et le plus puissant de la terre. Il se voyait 
à soixante et deux ans entouré d’une nombreuse 
postérité; un de ses petits-fils allait gouverner, 
sous ses ordres, l’Espagne, l’Amérique, la moitié 
de l’Italie, et les Pays-lks. L’empereur n’osait en- 
core que se plaindre. 

Le roi Guillaume, à l’âge de cinquante-deux 
ans ’, devenu infirme et faible, ne paraissait plus 
un ennemi dangereux. Il lui fallait le consente- 
ment de son parlement pour faire la guerre; et 
Louis avait fait passer de l’argent en Angleterre, 
avec lequel il espérait disposer de plusieurs voix 
dece parlement. Guillaume ctla Hollande, n’étant 
pas assez forts pour se déclarer, écrivirent à Phi- 
lippe V, comme au roi légitime d’Espagne (février 
1 701 ). Louis XIV était assuré de l’électeur de Ba- 
vière , père du jeune prince qui était mort désigné 
roi. Cet électeur , gouverneur des Pays-Bas au nom 
du dernier roi Charles II, assurait tout d’un coup 
à Philippe V la possession de la Flandre, et ou- 
vrait dans son électorat le chemin de Vienne aux 

‘ * Guillaume III, au commencement de 1701 , n’etait âgé que de* 
cinquante ans et quelques mois; et il mourut dans sa cinquante- 
deuxième année, le 19 mars 1-01. (Clou. ) 
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armées françaises , en cas que l’empereur osât faire 
la guerre. L’électeur de Cologne, frère de l’élec- 
teur de Bavière, était aussi intimement lié à la 
France que son frère; et ces deux princes sem- 
blaient avoir raison,, le parti de la maison de 
Bourbon étant alors incomparablement le plus 
fort. Le duc de Savoie, déjà beau-père du duc de 
Bourgogne, allait l’être encore du roi d’Espagne; 
il devait commander les armées françaises en Ita- 
lie. Ou ne s’attendait pus que le père de la du- 
chesse de Bourgogne et de la reine d Espagne dût 
jamais faire la guerre à scs deux gendres. 

Le duc de Mantoue, vendu à la France par son 
ministre, se vendit aussi lui-même, et reçut gar- 
nison française dans Mantoue. Le Milanais recon- 
nut le petit-fils de Louis XIV sans bulancer. Le 
Portugal même, ennemi naturel de l’Espagne, 
s’unit d’abord avec elle. Enfin , de Gibraltar à An- 
vers, et du Danube à Naples, tout paraissait être 
aux Bourbons. Le roi était si fier de sa prospérité, 
qu’en parlant au duc de La Rochefoucauld au su- 
jet des propositions que l’empereur lui fesait alors, 
il se servit de ces termes : “ Vous les trouverez en- 
« core plus insolentes qu’on ne vous l’a dit *. * 

(Septembre 1701) Le roi Guillaume, ennemi 
jusqu'au tombeau de la grandeur de Louis XIV, 

* Ou moins c’est ce que rapportent les Mémoires manuscrits du 
tnan/uis de Uangeau. Ils sout quelquefois infidèles. 
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promit à l’empereur d'armer pour lui l’Angleterre 
et la Hollande: il mit encore le Danemarck dans 
ses intérêts: enfin il signa à La Haie la ligue déjà 
tramée contre la maison de France. Mais le roi 
s’en étonna peu ; et comptant sur les divisions que 
son argent devait jeter dans le parlement anglais, 
et plus encore sur les forces réunies de la France 
et de l’Espagne, il sembla mépriser ses ennemis. 

( 16 septembre 1701 ) Jacques mourut alors à 
Saint-Germain. Louis pouvait accorder ce qui 
paraissait être de la bienséance et de la politique, 
en ne se hâtant pas de reconnaître le prince de 
Galles pour roi d’Angleterre, d’Ecosse, et d’Ir- 
lande, après avoir reconnu Guillaume parle traité 
de Ilisvick. Un pur sentiment de générosité le 
porta d’abord à donner au fils du roi Jacques la 
èonsolation d’un honneur et d’un titre que son 
malheureux père avait eus jusqu’à sa mort, et 
que ce traité de Risvick ne lui ôtait pas. Toutes 
les têtes du conseil furent d’une opinion contraire. 
Le duc de Beauvillicrs sur-tout fit voir, avec une 
éloquence forte, tous les fléaux de la guerre qui 
devaient être le fruit de cette magnanimité dan- 
gereuse. Il était gouverneur du duc de Bourgo- 
gne, et pensait en tout comme le précepteur de 
ce prince, le célèbre archevêque de Cambrai, si 
connu par ses maximes humaines de gouverne- 
ment, et par la préférence qu’il donnait aux in- 
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térêts îles peuples sur la grandeur des rois. Le 
marquis de Torci appuya, par des principes de 
politique, ce que le duc de Beauvilliers avait dit 
comme citoyen. Il représenta qu'il ne convenait 
pas d’irriter la nation anglaise par une démar- 
che précipitée. Louis se rendit à l’avis unanime de 
son conseil ; et il lut résolu de ne point recon- 
naître le fils de Jacques II pour roi. 

Le jour même, Marie de Modéne*, veuve de 
Jacques, vient parler à Louis XIV dans l'apparte- 
ment de madame de Maintcnon. Elle le conjure 
en larmes de ne point faire à son fils, à elle, à la 
mémoire d’un roi qu’il a protégé, l’outrage de 
refuser un simple titre, seul reste de tant de gran- 
deurs : on a toujours rendu à son fds les honneurs 
<1 un prince de Galles; on le doit donc traiter en 
roi après la mort de sou père: le roi Guillaume 
ne peut s’en plaindre, pourvu qu’on le laisse jouir 
de son usurpation. Elle fortifie ces raisons par 
l’intérêt de la gloire de Louis XIV. Qu’il recon- 
naisse ou non le fils de Jacques II , les Anglais ne 
prendront pas moins parti contre la France, et il 
aura seulement la douleur d’avoir sacrifié la gran- 
deur de ses sentiments à des ménagements inu- 

Il parait , d'après les notes des Mémoires de Berwick , que 
Louis XIV avait pris sa résolution avant la mort de Jacques, et 
qu ainsi le conseil , dont ou a par U ici, fut tenu avant la troisième 
visite de Louis XIV à ce prince, celle où il déclara au malheureux 
Jacques qu il reconnaîtrait son Hls pour roi d’Angleterre. 
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tilcs. Ces représentations et ces larmes furent ap- 
puyées par madame de Maintcnon. Le roi revint 
à son premier sentiment, et à la gloire de soute- 
nir autant qu’il pouvait des rois opprimés. Enfin 
Jacques III fut reconnu le même jour qu’il avait 
été arrêté dans le conseil qu’on ne le reconnaîtrait 
pas. 

Le marquis de Torci a fait souvent l’aveu de 
cette anecdote singulière. 11 ne l’a pas insérée dans 
ses mémoires manuscrits, pareequ’il pensait, di- 
sait-il, qu'il n’était pas honorable à son maître 
que deux femmes lui eussent fait changer une 
résolution prise dans son conseil. Quelques An- 
glais 1 m’ont dit que, peut-être, sans cette démar- 
che, leur parlement n’eût point pris de parti en- 
tre les maisons de Bourbon et d’Autriche; mais 
que reconnaître ainsi pour leur roi un prince 
proscrit par eux, leur parut une injure à la nation 
et un despotisme qu’on voulait exercer dans l’Eu- 
rope. Les instructions données par la ville de 
Londres à ses représentants furent violentes. 

1 Entre autres, mylord Bolingbrokc , dont le* Mémoires ont de- 
puis justifie ce que l'auteur du Siècle avance. Voyez ses Lettres , 
tome H, page 56. C'est ainsi que pense encore M. de Torci dans ses 
Mémoires. Il dit, page a 64 du tome I er , première édition : * La ré- 

• solution que prit le roi de reconnaître le prince de Galles en qua- 

* lité de roi d’Angleterre , changea les dispositions qu’une grandi* 
« partie de la nation témoignait à conserver la paix, etc. » Le lord 
l'olinglunkc avoue, dans scs Lettres, que Louis XIV reconnut le 
prétendant parties importunités tir femmes. On voit, par ces té- 
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« Le roi de France se donne un vice-roi en con. 
« forant le titre de notre souverain à un prétendu 
«prince de Galles. Notre condition serait bien 
« malheureuse, si nous devions être gouvernés 
« au gré d’un prince qui a employé le 1er, le feu , 
«et les galères, pour détruire les protestants de 
«ses états; aurait-il plus d'humanité pour nous 
« que pour ses propres sujets? » 

Guillaume s’expliqua dans le parlement avec 
la même force. On déclara le nouveau roi Jac- 
ques coupable de haute trahison : un bill d allain- 
der fut porté contre lui , c’est-à-dire qu’il fut con- 
damné à mort comme sou grand-père; et c’est en 
vertu de ce bill qu’on mit depuis sa tête à prix. 
Tel était le sort de cette famille infortunée, dont 
les malheurs n otaient pas encore épuisés *. 11 faut 
avouer que c’était opposer de la barbarie à la gé- 
nérosité du roi de France ‘. 

Il parait très vraisemblable que l'Angleterre se 
serait toujours déclarée contre Louis XIV, quand 

inoignages, avec quelle exactitude l’auteur du Siècle de Louis XTV 
a cherché la vérité et avec quelle candeur il l’a dite. 

Voyez ci-dessus la fin du chap. XV. 

* * Il y avait moins de barbarie de la part du gouvernement an- 
Glais à refuser de reconnaître pour roi le fils d’un prince qui leur 
avait fait tant de mal , que de despotisme de la part de Louis XIV 
à proclamer roi d’Angleterre un prince que repoussait la haine d’un 
peuple entier, sur-tout quand précédemment on avait traité avec 
Guillaume comme roi d’Angleterre, et «ju’on lui avait donné un 
titre qu’aucun autre que lui ne pouvait recevoir. (Aro.) 
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même il eût refusé le vain titre de roi au fils de 
Jacques 11 . La monarchie d’Espagne, entre les 
mains de son petit-fils, semblait devoir armer 
nécessairement contre lui les puissances mariti- 
mes. Quelques membres du parlement gagnés 
n’auraient pas arrêté le torrent de la nation. C’est 
un problème à résoudre, si madame de Mainte- 
non ne pensa pas mieux que tout le conseil, et si 
Louis XIV n’eut pas raison de laisser agir la hau- 
teur et la sensibilité de son ame. 

L’empereur Léopold commenta d’abord cette 
guerre en Italie , dès le printemps de l'année 1701. 
L’Italie a toujours été le pays le plus cher aux in- 
térêts des empereurs. C’était celui où ses armes 
pouvaient le plus aisément pénétrer par le Tirol 
et par l’état de Venise ; car Venise , quoique neutre 
en apparence, penchait plus, cependant, pour 
la maison d’Autriche que pour celle de France. 
Obligée d’ailleurs, par des traités, de donner 
passage aux troupes allemandes, elle accomplis- 
sait ces traités sans peine. 

L’empereur, pour attaquer Louis XIV du côté 
de l’Allemagne, attendait que le corps germani- 
que se fût ébranlé en sa faveur. Il avait des intel- 
ligences et un parti en Espagne ; mais les fruits de 
ces intelligences ne pouvaient éclore, si lun des 
fdsde Léopold ne se présentait pour les recueillir; 
et ce fils de l'empereur ne pouvait s’y rendre qu’à 
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l’aide des flottes d’Angleterre et de Hollande. I,e 
roi Guillaume hâtait les préparatifs. Son esprit, 
plus agissant que jamais dans un corps sans force 
et presque sans vie, remuait tout, moins pour 
servir la maison d’Autriche que pour abaisser 
Louis XIV. 

Il devait, au commencement de 1702 , se met- 
tre à la tête des armées. La mort le prévint dans 
ce dessein. Une chute de cheval acheva de déran- 
ger ses organes affaiblis; une petite fièvre l'em- 
porta (19 mai 1702). Il mourut, ne répondant 
rien à ce que des prêtres anglais, qui étaient au- 
près de son lit, lui dirent sur leur religion, et ne 
marquant d’autre inquiétude que celle dont le 
tourmentaient les affaires de l’Europe. 

Il laissa la réputation d’un grand politique, 
quoiqu’il n’eût point été populaire; et d’un géné- 
ral à craindre, quoiqu’il eût perdu beaucoup de 
batailles. Toujours mesuré dans sa conduite, et 
jamais vif que dans un jour de combat, il ne ré- 
gna paisiblement en Angleterre que pareequ il ne 
voulut pas y être absolu. On l’appelait, comme 
on sait, le stathouder des Anglais et le roi des 
Hollandais. Il savait toutes les langues de l’Eu- 
rope , et n’en parlait aucune avec agrément , ayant 
beaucoup plus de réflexion dans l’esprit que d’ima- 
gination. Son caractère était en tout l’opposé de 
Louis XIV; sombre, retiré, sévère, sec, silen- 


I 28 SIÈCLE DE LOUIS XIV. 

deux autant que Louis était attable. 11 haïssait les 
femmes 1 autant que Louis les aimait. Louis fesait 
la guerre en roi , et Guillaume en soldat. Il avait 
combattu contre le grand Condé et contre Luxem- 
bourg, laissant la victoire indécise entre Condé et 
lui àSenef, et réparanten peu de temps ses défaites 
à Fleurus, à Steinkerque, à Nervinde; aussi fier 
que Louis XIV, mais de cette fierté triste et mé- 
lancolique, qui rebute plus quelle n’impose. Si 
les beaux-arts fleurirent en France par le soin 
de son roi, ils furent négligés en Angleterre, où 
l’on ne connut plus qu’une politique dure et in- 
quiète, conforme au génie du prince 1 . 

Ceux qui estiment plus le mérite d'avoir dé- 
fendu sa patrie, et l’avantage d’avoir acquis un 


1 y oyez ci-devant la note de la page jfo. 

On a fait dire à Guillaume : « Le roi de France ne devrait point 
« me haïr, je l'imite en beaucoup de choses, je le crains en plu- 
■ sieurs, et je l'admire en tout. » On cite sur cela les Mémoires de 
M. de Daiujeau. Je ne me souviens point d’y avoir vu ces paroles : elles 
ne sont ni dans le caractère ni dans le style du roi Guillaume. FJles 
ne sc trouvent dans aucun mémoire anglais concernant ce prince , 
et il n'est pas possible qu'il ait dit qu'il imitait Louis XJV, lui dont 
les mœurs, les goûts , la conduite dans la guerre et dans la paix, 
furent en tout l'opposé de ce monarque. 

* * Le roi Guillaume allait au plus pressé; il sentit qu’il fallait tra- 
vailler à donner des institutions politiques au peuple anglais, et as- 
surer son indépendance , avant de s’occuper des moyens d'étendre 
les progrès des beaux-arts , qui, tout brillants qu’ils sont, ne doivent 
être considérés par un peuple qui aspire à un bon gouvernement, 
que comme le complément de la civilisation. ( Acc.. ) 
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royaume sans aucun droit de la nature, de s’y être 
maintenu sans être aimé, d’avoir gouverné sou- 
verainement la Hollande sansla subjuguer, d’avoir 
étél’ameet le chef de la moitié de l’Europe, d'avoir 
eu les ressources d’un général et la valeur d’un 
soldat, de n’avoir jamais persécuté personne pour 
la religion , d’avoir méprisé toutes les supersti- 
tions des hommes, d’avoir été simple et modeste 
dans ses mœurs; ceux-là, sans doute, donneront 
le nom de grand à Guillaume plutôt qu’à Louis. 
Ceux qui sont plus touchés des plaisirs et de l'éclat 
d’une cour brillante, de la magnificence, de la 
protection donnée aux arts, du zèle pour le bien 
public, de la passion pour la gloire, du talent de 
régner, qui sont plus frappés de cette hauteur 
avec laquelle des ministres et des généraux ont 
ajouté des provinces à la France, sur un ordre de 
leur roi; qui s’étonnent davantage d’avoir vu un 
seul état résister à tant de puissances; ceux qui 
estiment plus un roi de France qui sait donner 
l'Espagne à son petit-fils qu’un gendre qui détrône 
son beau-père; enfin ceux qui admirent davan- 
tage le protecteur que le persécuteur du roi Jac- 
ques, ceux-là donneront à I<ouis XIV la préfé- 
rence. 
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CHAPITRE XVIII. 

Guerre mémorable pour la succession à la monarchie 
d’Espagne. Conduite des ministres et des généraux jus- 
qu’en 1703. 

A Guillaume III succéda la princesse Anne, 
fille du roi Jacques et de la fille d’Hyde, avocat 
devenu chancelier , et l’un des grands hommes de 
l’ Angleterre*. Elle était mariée au prince de Dane- 
marck, qui ne fut que son premier sujet. Dèsqu elle 
fut sur le trône , elle entra dans toutes les mesures 
du roi Guillaume, quoiqu’elle eût été ouverte- 
ment brouillée avec lui. Ges mesures étaient les 
vœux de la nation. Un roi fait ailleurs entrer 
aveuglément ses peuples dans toutes ses vues; 
mais à Londres un roi doit entrer dans celles de 
son peuple. 

Ces dispositions de l’Angleterre et de la Hol- 
lande pour mettre, s’il se pouvait, sur le trône 
d’Espagne l’archiduc Charles, fils de l’empereur, 
ou du moins pour résister aux Bourbons, méri- 
tent peut-être l'attention de tous les siècles. La 
Hollande devait, pour sa part, entretenir cent 

* Plus connu comme homme d’état sous le nom de Clarendon : 
U a laissé une Histoire des guerres civiles (f Angleterre sous Charles l'\ 
et plusieurs autres ouvrages de politique. 


* 
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deux mille hommes de troupes, soit dans les gar- 
nisons, soit en campagne. 11 s’en fallait beaucoup 
que la vaste monarchie espagnole pût en fournir 
autant dans cette conjoncture. Une province de 
marchands presque toute subjuguée en deux 
mois, trente ans auparavant, pouvait plus alors 
que les maîtres de l’Espagne, de Naples, de la 
Flandre, du Pérou, et du Mexique. L’Angleterre 
promettait quarante mille hommes, sans comp- 
ter ses flottes. 11 arrive dans toutes les alliances 
que l’on fournit à la longue beaucoup moins qu’on 
n’avait promis. L’Angleterre, au contraire, donna 
cinquante mille hommes dans la seconde année, 
au lieu de quarante, et vers la fin de la guerre, 
elle entretint , Unit de ses troupes que de celles des 
alliés, sur les frontières de France, eu Espagne, 
en Italie, en Irlande, en Amérique, et sur ses 
flottes , près de deux cent mille soldats et matelots 
combattants; dépense presque incroyable pour 
qui considérera que l’Angleterre proprement 
«Site n’est que le tiers de la France, et quelle 
* n’avait pas la moitié tant d’argent monnayé ; mais 
dépense vraisemblable aux yeux de ceux qui sa- 
vent ce que peuvent le commerce et le crédit. Les 
Anglais on t porté toujours le plus grand fardeau de 
cette alliance. Les Hollandais ont insensiblement 
diminué le leur; car, après tout, la république 
des états-généraux n’est qu’une illustre cor. pa- 

. 9 - 
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gnie de commerce; et l’Angleterre est un pays 
fertile, rempli de négociants et de guerriers. 

L’empereur devait fournir quatre-vingt-dix 
mille hommes, sans compter les secours de l’Eiu- 
pire et des alliés qu’il espérait détacher de la mai- 
son de Bourbon; et cependant le petit-fils de 
Louis XIV régnait déjà paisiblement dans Madrid ; 
et Louis, au commencement du siècle, était au 
comble de sa puissance et île sa gloire; mais ceux 
qui pénétraient dans les ressorts des cours de 
l’Europe, et sur-tout de celle de France , commen- 
taient à craindre quelques revers. L Espagne, af- 
faiblie sous les derniers rois du sang de Charles- 
Quint, l'était encore davantage dans les premiers 
jours du règne d’un Bourbon. La maison d Autri- 
che avait des partisans dans plus d’une province 
de cette monarchie. La Catalogne semblait prèle 
à secouer le nouveau joug, et à se donner à l’ar- 
chiduc Charles. Il était impossible que le Portu- 
gal ne se rangeât tôt on tard du côté de la maison 
d’Autriche. Son intérêt visible était de nourri?! 
chez, les Espagnols, ses ennemis naturels, une 
guerre civile dont Lisbonne ne pouvait que pro- 
fiter. Leduc de Savoie, à peine beau-père du nou- 
veau roi d'Espagne, et lié aux Bourbons par le 
sang et par les traités, paraissait déjà mécontent 
de ses gendres. Cinquante mille éctis par mois, 
poussés depuis jusqu’à deux cent mille francs. 
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ne paraissaient pas un avantage assez grand poul- 
ie retenir dans leur parti. Il lui fallait au moins le 
Montferrat-Mantouan et une partie du Milanais. 
Les hauteurs qu’il essuyait des généraux français 
et du ministère de Versailles lui fesaient craindre 
avec raison d'être bientôt compté pour rien par 
ses deux gendres, qui tenaient resserrés ses états 
de tous côtés*. Il avait déjà quitte brusquement 
le parti de l’Empire pour la France. Il était vrai- 
semblable qu’étant si peu ménagé par la France, 
il s’eu détacherait à la première occasion. 

Quant à la cour de Louis XI V et à son royaume, 
les esprits fins y apercevaient déjà un change- 
ment que les grossiers ne voient que quand la dé- 
cadence est arrivée. Le roi , âgé de plus de soixante 
ans, devenu plus retiré, ne pouvait plus si bien 
connaître les hommes; il voyait les choses dans un 
trop grand éloignement , avec des yeux moins ap- 
pliqués, et fascinés par une longue prospérité. 
Madame de Maiutcnon, avec tontes les qualités 
estimables quelle possédait, n’avait ni la force, 
ni le courage, ni la grandeur d’esprit nécessaires 
pour soutenir la gloire d'un état. Elle contribua à 
faire donner le ministère des finances en 1 6gy , et 

On lui déclara, lorsqu'il se proposait d’aller voir à Milan son 
gendre Philippe V, tpi’il ne serait reçu que comine un de scs cour- 
tisans, et que le roi d'Espa(pie ne pourrait, sans manquer à sa 
dignité, l'admettre h s» tahle. 
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celui de la guerre en 1701 , à sa créature Chamil- 
lart, plus honnête homme que ministre, et qui 
avait plu au roi par la modestie de sa conduite, 
lorsqu’il était chargé de Saint-Cyr. Malgré cette 
modestie extérieure , il eut le malheur de se croire 
la force de porter ces deux fardeaux, que Colbert 
et Louvois avaient à peine soutenus. Le roi, comp- 
tant sur sa propre expérience , croyait pouvoir 
diriger heureusement ses ministres. 11 avait dit, 
après la mort de Louvois, au roi Jacques: «Jai 
«perdu un bon ministre; mais vos affaires et les 
« miennes n’en iront pas plus mal. » Lorsqu’il 
choisit Barbesieux pour succéder à Louvois dans 
le ministère de la guerre: « J’ai formé votre père, 
« lui dit-il , je vous formerai de même '. « Il en dit 
à-peu-près autant à Chamillart. Un roi qui avait 
travaillé si long-temps et si heureusement sem- 
blait avoir droit de parler ainsi ; mais sa confiance 
en ses lumières le trompait’. 

1 Voyez les Mémoires manuscrits de Dangeau ; on les cite ici 
parccque ce fait rapporté par eux a été souvent confirmé par le 
maréchal tic La Feuillade, gendre du secrétaire d’état Chamillart. 
Louis XIV n’avait que trois ans plus que Louvois; à la mort de 
Mazariu le roi avait vingt-trois ans; Louvois en avait vingt, et 
était, depuis plusieurs années, adjoint de son père dans la place de 
ministre de la guerre. 

* * L’élévation de Chamillart est une preuve bien évidente que 
madame de Mnintcnon était plus occupée de donner à Louis XIV 
des ministres qu'elle put diriger à son gré que des hommes ca- 
pables de travailler à la gloire de celui dont elle eut l’art de faire 
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A l'égard des généraux qu’il employait , .ils 
étaient souvent gênés par des ordres précis y 
comme des ambassadeurs qui ne devaient pas 
s’écarter de leurs instructions. Il dirigeait avec 
Cbamillart, dans le cabinet de madame de Main- 
tenon , les opérations de la campagne. Si le géné- 
ral voulait luire quelque grande entreprise, il fal- 
lait souvent qu’il en demandât la permission par 
un courrier qui trouvait, à son retour, ou l’occa- 
sion manquée ou le général battu *. 

Les dignités et les récompenses militaires fu- 
rent prodiguées sous le ministère de Cbamillart. 
Ou donna la permission à trop de jeunes gens 
d’acheter des régiments presque au sortir de l’en- 
fance, tandis que chez les ennemis un régiment 
était le prix de vingt ans de service. Cette diffé- 
rence ne fut ensuite que trop sensible dans plus 
d’une occasion, où un colonel expérimenté eût 

son époux. El qu'on répète encore que madame de Mainteuon n’eut 
jamais en vue que la gloire de Louis XIV! (AfG.) 

* Le maréchal de Berwick rapporte, dans ses mémoires, que 
Louis Xi V Tayaut consulté sur un plan imaginé par Charnillart, pour 
la campagne de 1708, et dont l'exécution devait être confiée au 
maréchal, il n'eut pas de peine à en faire voir le ridicule au roi, 
qui ne put s'empêcher de lui dire en riant : ■ Charnillart croit cti 
• savoir beaucoup plus qu'aucun général, mais il n’y entend rien 
■ du tout. • Cependant Charnillart resta encore ministre; et, dans la 
même campagne, Louis XIV l’cuvoya en Flandre pour prononcer, 
entre le duc de Vendôme et le maréchal de Berwick, sur les moyens 
d'empécher la prise de Lille. 
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pu empêcher une déroute. Les croix de chevaliers 
de Saint-Ix>uis, récompense inventée par le roi en 
i f) 9 3 , et qui étaient l’objet de l’émulation des of- 
ficiers, se vendirent dès le commencement du mi* 
nistère de Chamillart. On les achetait cinquante 
écus dans les bureaux de la guerre. La discipline 
militaire, lame du service, si rigidement soute- 
nue par Lou vois, tomba dans un relâchement fu- 
neste : ni le nombre des soldats ne fut complet 
dans les compagnies, ni même celui des officiers 
dans les régiments. La facilité de s’entendre avec 
les commissaires, et l'inattention du ministre, 
produisaient ce désordre. De là naissait un incon- 
vénient qui devait, toutes choses égales d’ailleurs, 
faire perdre nécessairement des batailles. Car, 
pour avoir un front aussi étendu que celui de 
l’ennemi, on était obligé d’opposer des bataillons 
faibles à des bataillons nombreux. Les magasins 
ne furent plus ni assez grands ni assez tôt prêts. 

I . es armes ne furent plusd’une assez bonne trempe. 
Ceux donc «jui voyaient ces défauts du gouverne- 
ment, et qui savaient à quels généraux la France 
aurait à faire, craignirent pour elle, même au mi- 
lieu des premiers avantages qui promettaient à la 
France de plus grandes prospérités que jamais 

' Le compilateur des Mémoires de madame de Maintenon «lit que, 
vers la fin tic la guerre precedente, le marquis de Nantis, colonel 
du régiment du roi, lui disait qu'on ne pourrait empêcher la deser- 
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Le premier général qui balança la supériorité 
île la France lut un Français ; car on doit appeler 
de ce nom le prince Eugène, quoiqu'il fût petit- 
lils de Charles- Emmanuel, duc de Savoie. Son 
père, le comte de Soissons, établi eu France, lieu- 
tenant-général des années et gouverncurdcCham- 
pagne, avait épousé Olimpe Mancini, l’une des 
nièces du cardinal Mazarin. (18 octobre i663) 
De ce mariage, d’ailleurs malheureux, naquit à 
Faris ce prince si dangereux depuis à Louis XIV, 
et si peu connu de lui dans sa jeunesse. Un le 
nomma d’abord en France le chevalier de Cari- 
gnan. Il prit ensuite le petit collet. On l’appelait 
l’abbé de Savoie. Un prétend qu’il demanda un ré- 
giment au roi, et qu’il essuya la mortification d’un 
refus accompagné de reproches. Ne pouvant réus- 
sir auprès de Louis XIV, il était allé servir l’em- 
pereur contre les Turcs dès l’an ifi83. Les deux 
princes de Couti allèrent le joindre en i685. Le 
roi fit ordonner aux princes de Conti, et à tous 
ceux qui lésaient avec eux le voyage, de revenir. 
L’abbé de Savoie fut le seul qui n’obéit point ’. Il 
avait déjà déclare qu’il renonçait à la France. Le 

lion de ses soldais qu’eu fcsaiit casser la tête aux déserteurs. Re- 
marquez que le marquis, depuis le maréchal de Naugis, ue fut 
colouel de ce régiment qu’eu 1711. 

* l*ar les instructions à moi envoyées, et puisées dans le dépôt 
îles affaires étrangères, il est « vident que le prince Eugène était déjà 
parti en if> 83 , et que le niar«|tii* de La Farc s’est mépris dans svs 
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roi, quand il l’apprit, dit à ses courtisans: «Ne 

«trouvez-vous pas que j’ai fait là une grande 
« perte? « Et les courtisans assurèrent que l’abbé 
de Savoie serait toujours un esprit dérangé, un 
homme incapable de tout. On en jugeait par quel- 
ques emportements de jeunesse, sur lesquels il 
ne faut jamais juger les hommes. Ce prince, trop 
méprisé à la cour de France, était né avec les 
qualités qui font un héros dans la guerre et un 
grand homme dans la paix; un esprit plein de 
justesse et de hauteur, ayant le courage néces- 
saire et dans les armées et dans le cabinet. Il a fait 
des fautes comme tous les généraux ; mais elles 
ont été cachées sous le nombre de ses grandes ac- 
tions. Il a ébranlé la grandeur de Louis XIY T et la 

Mémoires, quand il fait partir les deux princes de Conti avec le 
prince Eugène; ce qui a induit les historiens en erreur. 

Il y eut alors plusieurs jeunes seigneurs de la cour qui écrivirent 
aux princes de Conti des lettres iudéccntes, dans lesquelles ils man- 
quaient de respect au roi, et d’égards pour madame de Maintcnon, 
qui n’était encore que favorite. Les lettres fureut interceptées, et ces 
jeunes gens disgraciés pour quelque temps. 

Le compilateur des Mémoires de Maintcnon est le seul qui avance 
que le duc de La Roche-Guion dit à son frère, le marquis de Liau- 
court : ■ Mon frère, si on intercepte votre lettre, vous méritez la 
■ mort.» Premièrement, on ne mérite point la mort parccqu’une 
lettre coupable est interceptée, mais pareequ’on l’a écrite : seconde- 
ment, on ne mérite point la mort pour avoir écrit des plaisanteries. 
Il parut bien que ces seigneurs, qui tous rentrèrent en grâce, ne 
méritaient point la mort. Tous ces prétendus discours qu’on débite 
avec légèreté dans le monde, et qui sont ensuite recueillis par des 
écrivains obscurs et mercenaires, sont indignes de croyance. 
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puissance ottomane; il a gouverné l’Empire; et 
dans le cours de ses victoires et de sou ministère, 
il a méprisé également le faste et les richesses. Il 
jf même cultivé les lettres, et les a protégées au- 
tant qu’on le pouvait à la cour de Vienne*. Agé 
alors de trente-sept ans, il avait l'expérience de 
scs victoires remportées sur les Turcs, et des fau- 
tes commises par les Impériaux dans les dernières 
guerres, où il avait servi contre la France. 

11 descendit en Italie par le Trentin sur les terres 
de Venise avec trente mille hommes, et la liberté 
entière de s’en servir comme il le voudrait. Le roi 
de France défendit d'abord au maréchal de Câli- 
nât de s’opposer au passage du prince Eugène, 
soit pour ne point commettre le premier acte 
d’hostilité, ce qui est une mauvaise politique 
quand on a les armes à la main; soit pour mé- 
nager les Vénitiens, qui étaient pourtant moins 
dangereux que l'armée allemande. 

Cette faute de la cour en fit commettre d’autres 
à Catinat. Rarement réussit-on quand on suit un 
plan qui n’est pas le sien. On sait d'ailleurs com- 
bien il est difficile dans ce pays, tout coupé de 
rivières et de ruisseaux, d’empécher un pnnemi 

1 * J. B. Rousseau y condamne à un exil perpétuel, par arrêt du 
parlement de Paris, trouva en lui uu protecteur puissant, quand il 
se retira dans les Pays-Bas, dont le prince Eugène était gouverneur. 
( Auo. ) 
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habile de les passer. Le priuce Eugène joignait à 
une grande profondeur de desseins une vivacité 
prompte d’exécution. La nature du terrain aux 
bords de l’Adige fesait encore que l’armée enne- 
mie était plus ramassée, et la française plus éten- 
due. Cntinat voulait aller à l’ennemi; mais quel- 
ques lieutenants-généraux firent des difficultés, 
et formèrent des cabales contre lui. 11 eut la fai- 
blesse de ne se pas faire obéir. La modération de 
son esprit lui fit commettre cette grande faute. 
Eugène força d’abord le poste de Carpi, auprès 
du canal Diane, défendu par Saint-Fremont, qui 
ne suivit pas en tout les ordres du général, et qui 
se fit battre. Après ce succès, l’armée allemande 
fut maîtresse du pays entre l'Adigc et i’Adda; elle 
pénétra dans le Dressan , et Catinat recula jusque 
derrière l’Oglio. Beaucoup de bons officiers ap- 
prouvaient cette retraite, qui leur paraissait sage, 
et il faut encore ajouter que le défaut des muni- 
tions promises par le ministre la rendait néces- 
saire. Les courtisans, et sur-tout ceux qui espé- 
raient de commander à la place de Catinat, firent 
regarder sa conduite comme l’opprobre du nom 
français. Le maréchal de Villeroi persuada qu il 
réparerait iTionncur de la nation. La confiance 
avec laquelle il parla, et le goût que le roi avait 
pour lui , obtinrent à ce général le commande- 
ment en Italie. Le maréchal de Catinat, malgré • 
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lus victoires de Suittiirde et de La Ma maille, fut 
obligé de servir sous lui 

Le maréchal duc de Viileroi, fils du gouver- 
neur du roi , élevé avec lui , avait eu toujours sa 
faveur: il avait été de toutes ses campagnes et de 
tous ses plaisirs : c'était un homme d'une figure 
agréable et imposante, très brave, très honnête 
homme, bon ami, vrai dans la société, magni- 
fique en tout 1 . Mais ses ennemis disaient qu'il 
était plus occupé, étant général d’armée, de l’hon- 
neur et du plaisir de commander que des des- 
seins d’un grand capitaine. Ils lui reprochaient 
un attachement à ses opinions qui ne déférait aux 
avis de personne. 

Il vint en Italie donner îles ordres au maréchal 

* * Avec des ministres comme Chamillart , il fallait des généraux 
comme Viileroi; Condc, Louvois, que disaient vos ombres indicées? 
( Aco. ) 

1 L’auteur, qui dans sa jeunesse eut l’honneur de le voir souvent, 
a droit d’assurer que c’était là son caractère. La fieaumcllc, qui in- 
sulte les maréchaux de Viileroi et de Villars, et tant d'autres, dans 
ses notes du Siècle de Louis XIV, parle ainsi de feu M. le maréchal 
de Viileroi, page 10a, tome III des Mémoires de madame île Main- 
tenon : • Viileroi le fastueux, qui amusait les femmes avec tant de 
■ légèreté, et qui disait à ses gens avec tant d'arrogance: A-t-on mis 
• de l’or dans mes poches? » Comment peut-il attribuer, je ne dis pas 
à un grand seigneur, mais «à un homme bien élevé, ce* paroles qu’on 
attribuait autrefois à un financier ridicule? Commcut peut-il parler 
de tant d'hommes du siècle passé, du ton d’un homme qui les au- 
rait vus? et comment peut-on écrire si insolemment de telles indé- 
cences, de telles faussetés, et de telles sottises? 
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de Catinat , et des dégoûts au duc de Savoie. Il fe- 
sait sentir qu’il pensait en effet qu’un favori de 
Louis XIV, à la tête d'une puissante armée, était 
fort au-dessus d'un prince: il ne l'appelait que 
Mons de Savoie: il le traitait comme un général à 
la solde de l’ rance, et non comme un souverain, 
maitre des barrières que la nature a mises entre la 
France et l'Italie. L'amitié de ce souverain ne fut 
pas aussi ménagée quelle était nécessaire. La cour 
pensa que la crainte serait le seul nœud qui le re- 
tiendrait, et qu’une armée française, dont envi- 
ron six à sept mille soldats piémonlais étaient sans 
cesse environnés, répondrait de sa fidélité. Le ma- 
réchal de Villeroi agit avec lui comme son égal 
dans le commerce ordinaire, et comme son supé- 
rieur dans le commandement. Le duc de Savoie 
avait le vain titre de généralissime ; mais le maré- 
chal de Villeroi l’était. Il ordonna d’abord que l’on 
attaquât le prince Eugène au poste de Chiari , près 
de l'Oglio. ( 1 1 septembre 1 1701) Les officiers gé- 
néraux jugeaient qu’il était contre toutes les régies 
de la guerre d’attaquer ce poste, pour des raisons 
décisives: c’est qu’il n’était d’aucune conséquence, 
et que les retranchements en étaient inabordables ; 
qu'on ne gagnait rien en le prenant, et que, si on 

* * Le 1 " septembre, suivant l'^rt de vérifier les dates , excellent 
ouvrage dont une multitude de dates auraient besoin d'être vérifiées. 
(Cloo. ) 
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le manquait, on perdait la réputation de la cam- 
pagne. Villeroi dit ail duc de Savoie qu'il fallait 
marcher, et envoya un aide de camp ordonner de 
sa part au maréchal de Catinat d’attaquer. Catinat 
se fit répéter l’ordre trois fois, puis se tournant 
vers les officiers qu’il commandait : « Allons donc , 
« dit-il, messieurs, il faut obéir. « On marcha aux 
retranchements. Le duc de Savoie, à la tête de ses 
troupes, combattit comme un homme qui au- 
rait été content de la France. Catinat chercha à 
se faire tuer. Il fut blessé; mais, tout blessé qu’il 
était, voyant les troupes du roi rebutées, et le 
maréchal de Villeroi ne donnant point d’ordre, 
il fit la retraite; après quoi il quitta l’armée, et 
vint à Versailles rendre compte de sa conduite au 
roi, sans se plaindre de personne 1 . 

(2 février 1702) Le prince Eugène conserva 
toujours sa supériorité sur le maréchal de Ville- 
roi. Enfin, au cœur de l’hiver, un jour que ce 
maréchal dormait avec sécurité dans Crémone, 
ville assez forte, et munie d’une très grande gar- 
nison, il est réveillé au bruit des décharges de 
mousqueterie. Il se lève en hâte, monte à cheval; 
la première chose qu il rencontre, c’est un esca- 

1 * *( )n lit, dans 1rs Mémoires du maréchal de Câlinât , de* détails 
carieux sur cette malheureuse affaire qui ne fait pas moins d'hon- 
neur au caractère éminemment philosophitjue de Catinat que les 
batailles de Marsaille et de Staffardc n'en avaient fait à son habileté 
comme général d'armée. (Àuo.) 
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dron ennemi. Le maréchal aussitôt est fait pri- 
sonnier, et conduit hors de la ville, sans savoir 
ce <| ni s’y passait, et sans pouvoir imaginer la 
cause «l’un événement si étrange. Le prince Eu- 
gène était déjà dans Crémone. Un prêtre, nonjrné . 
Ito/./.oli, prévôt de Sainte- Marie- la -Neuve, avait 
introduit les troupes allemandes par un égout. 
Quatre cents soldats , entrés par cet égout dans la 
maison du prêtre, avaient sur-le-champ égorgé la 
garde des deux portes ; les deux jiortes ouvertes , 
le prince Eugène entre avec quatre mille hommes. 
Tout cela s'était fait avant que le gouverneur, qui 
était Espagnol, s’en fût douté, et avant que le 
maréchal de Villcroi fût éveillé. Le secret, l’ordre, 
la diligence , toutes les précautions possibles , 
avaient préparé l'entreprise. I/C gouverneur es- 
pagnol se montre d abord dans les rues avec quel- 
ques soldats ; il est tué d’un coup de fusil : tous les 
officiers généraux sont ou tués ou pris, à la ré- 
serve du comte de Revel, lieutenant-général, et 
du marquis de I’raslin. Le hasard confondit la 
prudence du prince Eugène. 

Le chevalier d’Entragues devait faire ce jour- 
là , dans la ville, une revue du régiment des vais- 
seaux , dont il était colonel ; et déjà les soldats 
s’assemblaient à quatre heures du matin, à une 
extrémité de la ville, précisément dans le temps 
que le prince Eugène entrait par l’autre. D’En 
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tragues commence à courir par les rues avec ses 

soldais. Il résiste aux Allemands qu'il l'encontre. 

Il donne le temps au reste de la garnison d’ac- 
courir. Les officiers, les soldats, pêle-mêle, les 
uns mal armés, les autres presque nus, sanscom- 
maudement, sans ordre, remplissent les rues, «. 

les places publiques. On combat en confusion; 
on sc retranche de rue en rue, tic place en place. 

Deux régiments irlandais, qui f'csaicnl partie de 
la garnison, arrêtent les efforts des Impériaux. 

Jamais ville n’avait été surprise avec plus de sa- 
gesse, ni défendue avec tant de valeur. La garni- 
son était d’environ cinq mille hommes. Le prince . > 
Eugène n’en avait pas encore introduit plus de 
quatre mille. Un gros détachement de son armée 
devait arriver par le pont du Pô: les mesures 
étaient bien prises. Un autre hasard les dérangea , 
toutes. Ce pont du Pô, mal gardé par environ cent 
soldats français, devait d’abord être saisi par les 
cuirassiers allemands, qui, dans I mitant que le 
prince Eugène entra dans la ville, furent com- 
mandés pour aller s’en emparer. Il fallait, pour 
cet effet, qu’étant entrés par la porte du midi, 
voisine de l’égout, ils sortissent sur-le-champ de 
Crémone, du côté du nord, par la porte du Pô, et 
qu’ils courussent au pont. Ils y allaient; le guide 
qui les conduisait est tué d’un coup de fusil tiré 
d’une fenêtre; les cuirassiers prennent une rue 
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pour une autre: ils a longent leur chemin. Dans 
ce petit intervalle de temps, les Irlandais se jettent 
à la porte du Pô; ils combattent et repoussent les 
cuirassiers : le marquis de Praslin profite du mo- 
ment; il fait couper le pont : alors le secours que 
l’ennemi attendait ne peut arriver, et la ville est 
sauvée. 

Le prince Eugène, après avoir combattu tout 
le jour, toujours maître de la porte par laquelle il 
était entré, se retire enfin, emmenant le maré- 
chal de Villeroi et plusieurs officiers généraux 
prisonniers, mais ayant manqué Crémone, que 
son activité et sa prudence, jointes à la négli- 
gence du gouverneur, lui avaient donnée, et que 
le hasard et la valeur des Français et des Irlandais 
lui ôtèrent 1 . * 

Le maréchal de Villeroi, extrêmement malheu- 
reux en cette occasion , fut condamné à Versailles 
par les courtisans avec toute la rigueur et l’amer- 
tume qu'inspiraient sa faveur et son caractère, 
dont l’élévation leur paraissait trop approcher de 
la vanité. Le roi , qui le plaignait sans le condam- 
ner, irrité qu’on blâmât si hautement son choix, 


* * Toutes les circonstances de cette teulativc sur Crémone sont 
racontées avec le plus {jrand détail, dans un ouvrage qu’on attribua 
dans le temps au maréchal de Catinat, et qui a pour titre: Relation 
de la journée de Crémone et de la défaite des troupes impériales avec 
la suite des affaires (f Italie. Paris. 170a, 1 vol, petit in- 1 a. (Aug.) 
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s’échappa à dire': «On se déchaîne contre lui, 
a parcequ’il est mon favori: « ternie dont il ne se 
servit jamais pour personne que cette seule fois 
en sa vie. Le duc de Vendôme fut aussitôt nommé 
pour aller commander en Italie. 

Leduc de Vendôme, petit-fils de Henri IV, 
était intrépide comme lui, doux, bienfesant, sans 
faste, ne connaissant ni la haine, ni l’envie, ni 
la vengeance. Il n’était fier qu’avec des princes ; 
il se renflait légal de tout le reste. C’était le seul 
général sous lequel le devoir du service,' et cet 
instinct de fureur purement animal et mécanique 
qui obéit à la voix des officiers, ne menassent 
point des soldats au combat : ils combattaient 
pour le duc de Vendôme; ils auraient donné leur 
vie pour le tirer d’un mauvais pas, où la préci- 
pitation de son génie l’engageait quelquefois. Il 
ne passait pas pour méditer scs desseins avec la 
même profondeur que le prince Eugène, et pour 
entendre comme lui l’art de faire subsister les ar- 
mées. Il négligeait trop les détails; il laissait pé- 
rir la discipline militaire; la table et le sommeil 
lui dérobaient trop de temps, aussi bien qu a son 

* Voyez les Mémoires de Dangeau. 

On chantait h la cour, à Paris, et daus l’armée : 

Français, rendes grâce à Bellone. 

Votre bonheur est sans égal ; . * 

Vous ave* conservé Crémone, 0 

i l pmlu votre général. 


* 
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frère. Cette mollesse le mit plus d’une fois en dan- 
ger d’être enlevé; mais un jour d’action , il répa- 
rait tout par une présence d’êsprit et par des lu- 
mières que le péril rendait plus vives, et ces jours 
d’action, il les cherchait toujours; moins fait, à 
cequ’on disait, pour une guerre défensive, et aussi 
propre à l’offensive que le prince Eugène. 

Ce désordre et cette négligence qu’il portait 
dans les armées, il l’avait à un excès surprenant 
dans sa maison , et même sur sa personne : à force 
de haïr le faste, il en vint à une malpropreté cy- 
nique dont il n’y a point d’exemple; et son désin- 
téressement, la plus noble des vertus, devint en 
lui un défaut qui lui fit perdre, par son déran- 
gement, beaucoup plus qu’il n’eût dépensé en 
bienfaits. Ou l’a vu manquer souvent du néces- 
saire. Son frère le grand prieur, qui commanda 
sous lui en Italie, avait tous ce s mêmes défauts, 
qu’il poussait encore plus loin , et qu'il ne rache- 
tait que par la même valeur. Il était étonnant de 
voir deux généraux ne sortir souvent de leur lit 
qu’à quatre heures après midi, et deux princes, 
petits-fils de Henri IV, plongés dans une négli- 
gence de leurs personnes, dont les plus vils des 
hommes auraient eu honte. 

Ce qui est plus surprenant pneore, c’est ce mé- 
lange d'activité et d’indolence, avec lequel Ven- 
dôme fit contre Eugène une guerre vive d’artifice, 
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tle surprises, de marches, de passages de rivières, 
de petits combats souvent aussi inutiles que meur- 
triers, de batailles sanglantes où les deux partis 
s'attribuaient la victoire: ( i 5 auguste i 702) telle 
fut celle de Lu/.ara, pour laquelle les Te üeum 
furent chantés à Vienne et à Paris. Vendôme était 
vainqueur toutes les fois qu'il n’avait pas à faire 
au prince Eugène eu persoune ; mais, dès qu’il le 
retrouvait en tête, la France n’avait plus aucun 
avantage. 

(Janvier 1703 Au milieu de ces combats, et 
des sièges de tant de châteaux et de petites villes, 
des nouvelles secrétes arrivent à Versailles que le 
duc de Savoie , petit-fils d'une sœur de Louis XIII , 
beau- père du duc de Bourgogne, beau-père de Phi- 
lippe V, va quitter les Bourbons, et marchande 
l’appui de l’empereur. Tout le monde est surpris 
qu’il abandonne à-la-fois scs deux gendres, et 
même, à ce qu’on croit, ses véritables intérêts. ■ 
Mais l’empereur lui promettait tout ce que ses 
gendres lui avaient refusé, le Montferrat-Man- 
touan, Alexandrie, Valence, les pays entre le Pô 
et le Tanaro, et plus d’argent que la France ne 
lui en donnait. Cet argent devait être fourni par 
l’Angleterre, car l’empereur en avait à peine pour 
soudoyer scs armées. L’Angleterre, la plus riche 
des alliés, contribuait plus qu'eux tous pour la 
cause commune. Si le duc de Savoie consulta peu 
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les lois des nations et celles de la nature , c'est une 
question de morale, laquelle se mêle peu de la 
conduite des souverains. Levêncment seul a lait 
voir à la fin qu’il ne manqua pas, au moins dans 
son traité, aux lois de la politique : mais il y man- 
qua dans un autre point bien essentiel; ce fut en 
laissant ses troupes à la merci des Français, tandis 
qu’il traitait avec l’empereur. (19 auguste 1703) 
Le duc de Vendôme les fit désarmer. Elles n’é- 
taient à la vérité que de cinq mille hommes; mais 
ce netait pas un petit objet pour le duc de Sa- 
voie ’. 

A peine la maison de Bourbon a-t-elle perdu 
cet allié, quelle apprend que le Portugal est dé- 
claré contre elle. Pierre, roi de Portugal, recon- 
naît l’archiduc Charles pour roi d'Espagne. Le 
conseil impérial, au nom de cet archiduc, dé- 
membrait, en faveur de Pierre II, uue monarchie 
dans laquelle il n’avait pas encore une ville: il lui 
réduit, par un de ces traités qui n’ont point eu 
d’exécution, Vigo, Baïonnc, Alcantara, Badajoz, 
une partie de l’Estramadoure, tous les pays situés 
à l’occident de la rivière de la Plata en Amérique; 
en un mot, il partageait ce qu’il n’avait pas, pour 
acquérir ce qu’il pourrait en Espagne. 

Le roi de Portugal, le prince de Darmstadt, 

* * Le maréchal de Tcsst? que Louis XIV tint pendant lou^-tcinp* 
employé auprès de re prince, non» le fait parfaitement connaître 
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ministre de l'archiduc, 1 ’amirante de Castille, son 
partisan , implorèrent même le secours du roi de 
Maroc. Non seulement ils firent des traités avec 
ce barbare pour avoir des chevaux et du blé, mais 
ils demandèrent des troupes. L'empereur de Ma- 
roc, Mulev Ismaèl, le tyran le plus guerrier et le 
plus politique qui fût alors chez les nations ma- 
hométancs, ne voulut envoyer scs troupes qu’à 
des conditions dangereuses pour la chrétienté, et 
honteuses pour le roi de Portugal: il demandait 
en otage un fds de ce roi, et des villes. Le traité 
n’eut point lieu. Les chrétiens sc déchirèrent de 
leurs propret mains, sans y joindre celles des , 
barbares. Ce secours d’Afrique ne valait pas , 
pour lu maison d'Autriche, celui d’Angleterre et 
de Hollande. 

Churchill, comte et ensuite duc de Marlbo- 
rough, déclaré général des troupes anglaises et 
hollandaises dès l’an 1702, fut l'homme le plus 
fatal à la grandeur de la France qu’on eût vu de- 
puis plusieurs siècles. 11 n’était pas comme ces gé- 
néraux auxquels un nliuistre donne par écrit le 
projet d’une campagne, et qui, après avoir suivi 
à la tête d’une armée les ordres du cabinet, rc- „ 
viennent briguer l'honneur de servir encore. Il 
gouvernait alors la reine d’Angleterre, et par le 

dans ses Mémoires. Tout ce qu’il eu raconte confirme ce que Voltaire 
en «lit ici. (Ave. ) , 
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besoin qu'on avait de lui et par l'autorité que sa 
lèinme avait sur l'esprit de cette reine. Il menait 
le parlement par son crédit et par celui de Godol- 
phill, grand trésorier, dont le fils épousa sa fille. 
Ainsi, maitre de la cour, du parlement, de la 
guerre, et des finances, plus roi que n'avait été 
Guillaume, aussi politique que lui, et beaucoup 
plus grand capitaine, il fit plus que les alliés n'o- 
saient espérer. Il avait, par-dessus tous les géné- 
raux de son temps, cette tranquillité de murage 
au milieu du tumulte, et cette sérénité d'amedans 
le péril, que les Anglais appellent cold licail, tête 
froide. G’est peut-être cette qualité, le premier 
don de la nature |>our le commandement, qui a 
donné autrefois tant d’avantages aux Anglais sur 
les Français dans les plaines de Poitiers, de Créci , 
et d Azincourt. 

.Mnrlborougli , guerrier infatigable pendant la 
campagne, devenait un négociateur aussi agis- 
sant pendant l’hiver. 11 allait a La Haie et dans 
toutes les cours d'Allemagne. Il persuadait les 
Hollandais de s'épuiser pour abaisser la France. 
Il excitait les ressentiments de l'électeur palatin. 
Il allait flatter la fierté de Iclecteur de Brande- 
bourg , lorsque ce prince voulut être roi. Il lui 
présentait la serviette à table, pour en tirer un 
secours de sept à huit mille soldats. Le prince Eu- 
gène, de son côté, ne finissait une campagne que 
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pour aller l'aire lui-même à Vienne les prépara- 
tifs île l'autre. On sait si les armées en sont mieux 
pourvues quand le général est le ministre. Ces 
deux hommes, tantôt commandant ensemble, 
tantôt séparément, furent toujours d'intelligente; 
ils conféraient souvent à La llaie avec le grand 
pensionnaire lleiusius et le greffier Fa gel , qui 
gouvernaient les Provinccs-Unies avec autant de 
lumières que les Barneveit et les de Witt, et avec 
plus de bonheur. Ils lésaient toujours de concert 
mouvoir les ressorts de la moitié de l’Europe contre 
la maison de Bourbon; et le ministère de France 
était alors bien faible pour résister long-temps à 
ces forces réunies. 1 jc secret de leu r projet de cam- 
pagne fut toujours gardé entre eux. Ils arran- 
geaient eux-mêmes leurs desseins, et ne les con- 
fiaient à ceux qui devaient les seconder qu’au 
point de l’exécution. Chamillart , au contraire, 
n'étant ni politique, ni guerrier, ni même homme 
de finance, et jouant cependant le rôle d’un pre- 
mier ministre, dans l’impuissance où il était de 
faire des arrangements par lui-même, les recevait 
de plusieurs mains subalternes. Son secret était 
quelquefois divulgué, avant même qu’il sût pré- 
cisément ce qu’on devait faire. C’est ce que le mar- 
quis de Feuquières lui reproche avec raison : et 
madame de Maintenon avoue dans ses lettres que 
cet homme quelle avait choisi était nu ministre 
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incapable. Ce fut là une des principales causes du 
malheur tic la France. 

Dès que Marlborough eut le commandement 
des armées confédérées en Flandre, il fit voir qu'il 
avait appris l’art de la guerre sous Turenne. Il 
avait fait autrefois ses premières campagnes, vo- 
lontaire sous ce général. On ne l'appelait dans 
l’armée que le bel Anglais ; mais le vicomte de Tu- 
renne avait jugé que le bel Anglais serait un jour 
un grand homme. Il commença par élever des of- 
ficiers subalternes et jusqu’alors inconnus, dont 
il démêlait le mérite, sans s'assujettir à l’ordre 
du grade militaire, que nous appelons en France 
l 'ordre du tableau. Il savait que quand les grades 
ne sont que la suite de l'ancienneté, l’émulation 
périt; et qu’un officier, pour être plus ancien, 
n’est pas toujours meilleur. ( 1 702) Il forma d'a- 
bord des hommes. Il gagna du terrain sur les 
Français sans combattre. Le premier mois , le 
comte d’Athlone, général hollandais, lui dispu- 
tait le commandement; et dès le second, il fut 
obligé de lui déférer en tout. Le roi de France 
avait envoyé contre lui son petit-fils le duc de 
Bourgogne, prince sage et juste, né pour rendre 
les hommes heureux. Le maréchal de Boufïlers, 
homme d’un courage infatigable, commandait 
l’armée sous ce jeune prince. Mais le duc de Bour- 
gogne, après avoir vu prendre plusieurs places, 
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après avoir été forcé de reculer par les marches 
savantes de l'Anglais, revint a Versailles au mi- 
lieu de la campagne. (Septembre et octobre 1 - 02 ) 
Boufïlers resta seul témoin des succès de Marlbo- 
rongh, qui prit Venlo, «uremonde, Liège, avan- 
çant toujours, et ne perdant pas un moment la 
supériorité. 

Marlborougb , de retour à Londres après cette 
campagne, reçut les honneurs dont on peut jouir 
dans une monarchie et dans une république; créé 
duc par la reine, et, ce qui est plus flatteur, re- 
met cié par les deux chambres du parlement dont 
les députés vinrent le complimenter dans sa mai- 
son. 

Il sélevait cependant un homme qui semblait 
devoir rassurer la fortune de la France : c’était le 
maréchal duc de \ illara, alors lieutenant-général, 
et que nous avons vu depuis généralissime des ar- 
mées de France, d’Espagne, et de Sardaigne, à 
l’âge de quatre-vingt-deux ans, officier plein d’au- 
dace et de confiance. 11 avait été l’artisan de sa for- 
tune par son opiniâtreté à foire au-delà de son de- 
voir. 11 déplut quelquefois a Louis XIV, et , ce qui 
était plus dangereux, à Loti vois, pareequ’il leur 
parlait avec la même hardiesse qu’il servait. On 
lui reprochait de n avoir pas une modestie digne 
de sa valeur : mais enfin on s’était aperçu qu'il 
avait un génie fait pour la guerre, et fait pour 
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conduire des Français. On l'avait avancé en 
|>eu d’années, après l’avoir laissé languir long- 
temps. 

11 n’y a guère eu d'hommes dont la fortune ait 
fuit plus de jaloux, et qui ait dû moins en faire. 
Il a été maréchal de France, duc et pair, gouver- 
neur de province; mais aussi il a sauvé l’état: et 
d'autres, qui l’ont perdu, ou qui n’ont été que 
courtisans, ont eu à-peu-près les mêmes récom- 
penses. On lui a reproché jusqu’à ses richesses, 
quoique médiocres, acquises par des contributions 
dans le pays ennemi, prix de sa valeur et de sa 
conduite; pendant que ceux qui ont élevé des for- 
tunes dix fois plus considérables par des voies 
honteuses les ont possédées avec l’approbation 
universelle. Il n’a guère commencé à jouir de sa 
renommée que vers l’âge de quatre-vingts ans. 
Il fallait qu’il survécût à toute la cour pour goûter 
pleinement sa gloire. 

U n’est pas inutile qu’on sache quelle a été la 
raison de cette injustice dans les hommes: c’est 
que le maréchal de Villars n’avait point d’art. 11 
n'avait ni celui de se faire des amis avec de la pro- 
bité et de l’esprit, ni celui de se faire valoir, quoi- 
qu’il parlât de lui-même comme il méritait que 
les autres en parlassent. 

Il dit un jour au roi devant toute la cour, lors- 
q u’il prenait congé |>our aller commander l’armée : 
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« Sire, je vais combattre les ennemis de votre ma- 
« jesté, et je vous laisse au milieu des miens. » Il 
dit aux courtisans du duc d’Orléans, régent du 
royaume, devenus riches par ce bouleversement 
de l’état appelé système: « Pour moi , je n ai jamais 
« rien gagné que sur les ennemis. » Ces discours, 
où il mettait le même courage que dans ses ac- 
tions, rabaissaient trop les autres hommes, déjà 
assez irrités par son bonheur. 

Il était, en ces 'commencements de la guerre, 
l’un des lieutenants-généraux qui commandaient 
des détachements dans l’Alsace. Le princede Bade, 
à la tête de l’armée impériale, venait de prendre 
Landau , défendue par Mélac pendant quatre 
mois. Ce prince fèsait des progrès. 11 avait les 
avantages du nombre, du terrain, et d’un com- 
mencement de campagne heureux. Son armée 
était dans ces montagnes de Brisgaw qui touchent 
à la forêt Noire : et cette forêt immense séparait 
les troupes bavaroises des françaises. Catinat com- 
mandait dans Strasbourg. Sa circonspection l'em- 
pêcha d’entreprendre d'aller attaquer le prince de 
Bade avec tant de désavantages. L’armée de France 
eût été perdue sans ressource, et l’Alsace eût été 
ouverte par un mauvais succès. Villars, qui avait 
résolu d’être maréchal de France ou de périr, ha- 
sarda ce que Catinat n’osait faire. Il eu obtint per- 
mission de la cour. Il marcha aux Impériaux avec 
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une armée inférieure vers Fridlingen, et donna la 

bataille qui porte ce nom. 

( 1 4 octobre 1 702 ) La cavalerie se battait dans 
la plaine: l'infanterie française gravit au haut de 
la montagne, et attaqua l’infanterie allemande 
retranchée dans des bois. J’ai entendu dire plus 
d une fois au maréchal de Villars que la bataille 
étant gagnée, comme il marchait à la tête de son 
infanterie, une voix cria : Nous sommes coupés. A 
ce mot, tous ses régiments s’enfuirent. Il court à 
eux, et leur crie: Allons, mes amis, la victoire est à 
nous! vive le roi! Les soldats répondent, vive le roi! 
en tremblant, et recommencent à fuir. La plus 
grande peine qu’eut le général, ce fut de rallier les 
vainqueurs. Si deux régiments ennemis avaient 
paru dans le moment de cette terreur panique, 
les Français étaient battus: tant la fortune décide 
souvent du gaiu des batailles. 

Le prince de Bade, après avoir perdu trois 
mille hommes, son canon, son champ de bataille, 
après avoir été poursuivi deux lieues à travers les 
bois et les défilés, tandis que, pour preuve de sa 
défaite, le fort de Fridlingen capitulait, manda 
cependant à Vienne qu’il avait remporté la vic- 
toire, et fit chanter un Te Deum, plus honteux 
pour lui que la bataille perdue. 

Les Français, remis de leur terreur panique, 
proclamèrent Villars maréchal de France sur le 
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champ de bataille; et le roi, quinze jours apres, 
confirma ce que la voix des soldats lui avait 
donné. 

(Avril i ~o3) Le maréchal de Villars joint enfin 
l’électeur de Bavière avec ses troupes victorieuses : 
il le trouve vainqueur de sou côté, gagnant du ter- 
rain , et inaitre de ta ville impériale de Ratisbonne, 
où 1 Empire assemblé venait de conjurer sa perte. 

Villars était plus l’ait pour bien servir l’état en 
ne suivant que son génie, que pour agir de con- 
cert avec un prince. 11 mena , ou plutôt il entraîna 
l’électeur au-delà du Danube; et quand le fleuve 
fut passé, l’électeur se repentit, voyant que le 
moindre échec laisserait ses états à la merci de 
l’empereur. Le comte de Styrum , à la tête d’un 
corps d environ vingt mille hommes, allait se 
joindre à la grande armée du prince de Bade, au- 
près deDonavert. « Il faut les prévenir, dit le ma- 
« réchal au prince ; il faut tomber sur Styrum, et 
« marcher tout-à-l heure. » L’électeur temporisait : 
il répondait qu’ilen devait conférer avec ses géné- 
raux et ses ministres. «C’est moi qui suis votre 
« ministre et votre général, lui répliquait Villars. 
«Vous faut-il d’autre conseil que moi, quand il 
«sagit de donner bataille?» Le prince, occupé 
du danger de ses états, reculait encore; il se fâ- 
chait contre le général : « Hé bien ! lui dit Villars, 
« si votre altesse électorale ne veut pas saisir foc- 
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« casion avec ses Bavarois , je vais combattre avec 
«les Français; « et aussitôt il donne ordre pour 
l’attaque. Le prince, indigne et ne voyant dans 
ce Français qu’un téméraire, fut obligé de com- 
battre malgré lui. C’était dans les plaines d’Hocb- 
stedt, auprès de Donavert. 

(20 septembre 1 703 ) Après la première charge 
ou vit encore un effet de ce que peut la fortune 
dans les combats. L’armée ennemie et la française, 
saisies d’une terreur panique , prirent la fuite 
toutes deux en même temps, et le maréchal de 
Villars se vit presque seul quelques minutes sur 
le champ de bataille: il rallia les troupes, les ra- 
mena au combat, et remporta la victoire. On tua 
trois mille Impériaux: on en prit quatre mille: 
ils perdirent leur canon et leur bagage. L’électeur 
se rendit maître d’AugsbOurg. Le chemin de 
Vienne était ouvert. 11 fut agité dans le conseil 
de l’empereur s’il sortirait de sa capitale. 

La terreur de l’empereur était excusable : il 
était alors battu par-tout. (6 septembre) lie duc 
de Bourgogne, ayant sous lui les maréchaux de 
Tallard et de Vauban , venait de prendre le vieux 

* Tout ceci doit se trouver dans les Mémoires du maréchal de 
Villars y manuscrits; j’y ai lu ces détails. I je premier tome imprimé 
de ces Mémoires est absolument de lui ; les deux autres sont d'une 
main étrangère et un peu différente. 

On voit, pur les dépêches du maréchal, combien il avait à souf- 
frir de la cour de llavière : « Peut-être valait-il mieux lui plaire que 
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Hrisacli. ( i 4 novembre 1703) Tallarcl venait non 
seulement de reprendre Landau, mais il avait en- 
core détait auprès de Spire le prince de liesse, 
depuis roi de Suède, qui voulait secourir la ville. 
Si l’on en croit le marquis de Feuquières, cet 
officier et ce jupe si instruit dans l'art militaire, 
mais si sévère dans ses jugements, le maréchal 
de Tallard ne gagna cette bataille que jrar une 
faute et par une méprise. Mais enfin il écrivit du 
champ de bataille au roi: a Sire, votre armée a 
« pris plus d’étendards et de drapeaux qu elle n’a 
“ perdu de simples soldats. » 

?!ette action fut celle de toute la guerre où la 
baïonnette fit le plus de carnage. Les Français, 
par leur impétuosité, avaient un grand avantage 
en se servant de cette arme. Elle est devenue de- 
puis plus menaçante (pic meurtrière. Le feu sou- 
tenu et roulant a prévalu. Les Allemands et les 
Anglais s’accoutumèrent à tirer par divisions avec 
plus d’ordre et de promptitude que les Français. 
Les Prussiens furent les premiers qui chargèrent 
leurs fusils avec des baguettes de fer. Le second 
roi de Prusse les disciplina, de sorte qu’ils pou- 

•« de le bien servir. Ses gens en usent ainsi. Les Bavarois, les étran- 
* gers, tous ceux qui l’ont volé, friponne au jeu, livré à l’empereur, 
« ont fait avec lui leur fortune, etc. » 

11 entend par ces roots, livré à r empereur, une intrigue que les 
ministres de l'électeur de Bavière formaient alors pour faire sa paix 
avec l’Autriche, dans le temps que la France combattait pour lui. 
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vaient tirer six coups par minute très aisément. 
Trois rangs tirant à-la-fois, et avançant ensuite 
rapidement, décident aujourd'hui du sort des 
batailles. Les canons de campagne font un effet 
non moins redoutable. Les bataillons que ce feu 
ébranle n’attendent pas l’attaque des baïonnettes, 
et la cavalerie achève de les rompre. Ainsi la 
baïonnette effraie plus quelle ne tue, et lepée 
est devenue absolument inutile à l’infanterie. La 
force du corps, l’adresse, le courage d’un com- 
battant ne lui servent plus de rien. Les bataillons 
sont devenus de grandes machines, dont la mieux 
montée dérange nécessairement celle qui lui est 
opposée. C’est précisément par cette raison que 
le prince Eugène a gagné contre les Turcs les cé- 
lèbres batailles de Témcsvar et de Belgrade, où les 
Turcs auraient eu probablement l'avantage par 
leur nombre supérieur, s’il y avait eu ce qu’on 
appelle une mêlée. Ainsi l’art de se détruire est 
non seulement tout autre de ce qu’il était avant 
l’invention de la poudre, mais de ce qu’il était il y 
a cent ans. 

Cependant la fortune de la France se soutenant 
d’abord si heureusement du côté de l’Allemagne, 
on présumait que le maréchal de Villars la pous- 
serait encore plus loin avec cette impétuosité qui 
déconcertait la lenteur allemande: mais ce même 
caractère qui en fesait un chef redoutable le 
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rendait incompatible avec lelccteur de Bavière. 
Le roi voulait qu’un général ne ftlt fier qu’avec 
l’ennemi; et l’électeur de Bavière fut assez mal- 
heureux pour demander un autre maréchal de 
France. 

Villars lui-même, fatigué des petites intrigues 
d’une cour orageuse et intéressée, des irrésolu- 
tions de l’électeur, et plus encore des lettres du 
ministre d’état Chamillart, plein de prévention 
contre lui comme d’ignorance, demanda au roi 
sa retraite. Ce fut la seule récompense qu’il eut 
des opérations de guerre les plus savantes , et 
d’une bataille gagnée. Chamillart, pour le mal- 
heur de la France, l’envoya dans le fond des 
Cévcnnes réprimer des paysans fanatiques , et il 
ôta aux armées françaises le seul général qui pût 
alors, ainsi que le duc de Vendôme, leur inspirer 
un courage invincible. On parlera de ces fana- 
tiques dans le chapitre de la religion *. Louis XIV 
avait alors des ennemis plus terribles , plus heu- 
reux, et plus irréconciliables que ces habitants des 
Cévennes. 

* Voyez chap. XXX VI. 
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CHAPITRE XIX. 


Perle de la bataille de Bleinheim, ou d’IIochstedt, 
et scs suitt». 


Le duc de Marlborough était revenu vers les 
Pays-Bas, au commencement de iÿo3, avec la 
même conduite et la même fortune. II avait pris 
Bonn, résidence de l’électeur de Cologne. De là il 
avait repris Iluy, Limbourg, et s 'était rendu maître 
de tout le Bas-Ilhin. Le maréchal de Villeroi, au 
sortir de sa prison, commandait en Flandre, et 
n’était pas plus heureux contre Marlborough qu’il 
ne l’avait été contre le prince Eugène. En vain le 
maréchal de Boufflers venait de remporter, avec 
un détachement de l’armée, un petit avantage au 
combat d’Eckercn , contre Obdam , général hol- 
landais. Un succèsqui n’a pointde suite n’est rien. 

Cependant , si le général anglais ne marchait 
pas au secours de l’empereur, la maison d’Autriche 
semblait perdue. L’électeur de Bavière était maître 
de Passau. Trente mille Français, sous les ordres 
du maréchal de Marsin, qui avait succédé à Vil— 
lars, inondaient le pays au-delà du Danube. Des 
partis couraient dans l’Autriche. Vienne était me- 
nacée d’un côté par les Français et les Bavarois, 
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de l’autre par le prince Bagotski, à la tête des 
Hongrois combattant pour leur liberté, et secou- 
rus de l’argent de la France et de celui des Turcs. 
Alors le prince Eugène accourt d’Italie ; il vient 
prendre le commandement des armées d’Alle- 
magne : il voit à Ileilbron le duc de Marlborough. 
Ce général anglais, que rien ne gênait dans sa 
conduite, et que sa reine et les Hollandais lais- 
saient maître de scs desseins, marche au secours 
du centre de l’Empire. Il prend d’abord avec lui 
dix mille Anglais d’infanterie et vingt-trois esca- 
drons. 11 hâte sa marche: il arrive vers le Danube, 
auprès de Donavert, vis-à-vis les lignes de l’élec- 
teur de Bavière, dans lesquelles environ huit mille 
Français et autant de Bavarois retranchés gar- 
daient les pays conquis par eux. Après deux heures 
de combat (2 juillet 1704), Marlborough perce à 
la tête de trois bataillons anglais, renverse les 
Bavarois et les Français. On dit qu'il tua six mille 
hommes et qu’il en perdit presque autant. Peu 
importe à un général le nombre des morts quand 
il vient à bout de son entreprise. Il prend Dona- 
vert: il passe le Danube: il met la Bavière à con- 
tribution. 

Ee maréchal de Villeroi , qui l’avait voulu suivre 
dans ses premières marches, l’avait tout d’un 
coup perdu de vue, et n’apprit où détail qu’en 
apprenant cette victoire de Donavert. 
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Le maréchal de Tallard , avec un corps d’envi- 
ron trente mille hommes, vient pour s’opposer à 
Marlborough par un autre chemin, et se joint à 
l’électeur; dans le même temps le prince Eugène 
arrive et se joint à Marlborough. 

Enfin les deux armées se rencontrent assez, près 
de ce même Donavert, et dans les mêmes cam- 
pagnes où le maréchal de Villars avait remporté 
une victoire un an auparavant. Il était alors dans 
les Cévennes. Je sais qu'ayant reçu une lettre de 
I armée de Tallard, écrite la veille de la bataille, 
par laquelle on lui mandait la disposition des 
tleux armées, et la manière dont le maréchal de 
Tallard voulait combattre, il écrivit au président 
de Maisons son beau-frère, que si le maréchal de 
Tallard donnait bataille en gardaut cette position , 
il serait infailliblement défait. On montra la lettre 
à Louis XIV; elle a été publique. 

( i .! auguste i~o4) L armée de France, en 
comptant les Bavarois, était de quatre-vingt-deux 
bataillons et de cent soixante escadrons, ce qui 
lésait à-peu-près soixante mille Combattants, par- 
eeque les corps n'étaient pas complets. Soixante- 
quatre bataillons et cent cinquante-deux escadrons 
composaient l'armée ennemie, qui n’était forte 
que d'environ cinquante -deux mille hommes, 
car on fait toujours les armées plus nombreuses 
quelles ne le sont. Cette journée si sanglante et si 
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décisive mérite une attention particulière. On a 
reproché bieu des fautes aux généraux français; 
la première était de s’être mis dans la nécessité de 
recevoir la bataille, au lieu de laisser l’armée 
ennemie se consumer faute de fourrage , et de 
donner au maréchal de Villeroi le temps de tom- 
ber sur les Pays-Bas dégarnis ou de s’avancer en 
Allemagne. Mais il faut considérer, pour réponse 
à ce reproche, que l’année française, étant un 
peu plus forte que celle des alliés, pouvait espérer 
de la défaire, et que la victoire eût détrôné l’em- 
pereur. Le marquis de Feuquières compte douze 
fautes capitales que firent l'électeur, Marsin, et 
Tallard, avant et après la bataille. Une des plus 
considérables était de n’avoir point un gros corps 
d’iufanterie à leur centre, et d’avoir séparé leurs 
deux corps d’armée. J'ai entendu souvent de la 
bouche du maréchal de Villars que cette dis|>osi- 
tiou était inexcusable. 

Le maréchal de Tallard était à l’aile droite, 
l’électeur avec Marsin à la gauche. Le maréchal 
de Tallard avait dans le cousage toute l’ardeur et 
la vivacité française, un esprit actif, perçant, 
fécond eu expédients et en ressources. C’était lui 
qui avait conclu les- traités de partage. Il était allé 
à la gloire et à la fortune par toutes les voies d’un 
homme d’esprit et de coeur. La bataille de Spire 
lui avait fait un très grand honneur, malgré les 
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critiques Je Feuquières ; car un général victorieux 
n’a point fait de fautes aux yeux du public; de 
même que le général battu a toujours tort , quelque 
sage conduite qu’il ait eue. 

Mais le maréchal de Tallard avait un malheur 
bien dangereux pour un général; sa vue était si 
faible qu’il ne distinguait pas les objets à vingt pas 
de lui. Ceux qui l’ont bien connu m’ont dit encore 
que son courage ardent, tout contraire à celui de 
Marlborough, s'enflammant dans la chaleur de 
l’action, ne laissait pas à sou esprit une liberté 
assez, entière. Ce défaut lui venait d’un sang sec et 
allumé. On sait assez que notre tempérament fait 
toutes les qualités de notre ame. 

Le maréchal dcMarsiu n’avait jusque-là jamais 
commandé en chef; et, avec beaucoup d’esprit et 
un sens droit, il avait, disait-on , l'expérience d’un 
bon officier plus que d’un général. 

Four l’électeur de Bavière, on le regardait moins 
comme un grand capitaine que comme un prince 
vaillant, aimable, chéri de ses sujets, ayant dans 
1 esprit plus de magnanimité que d'application. 

Enfin la bataille commença entre midi et une 
heure. Marlborough et ses Anglais, ayant passé- 
un ruisseau, chargeaient déjà la cavalerie de Tal- 
lard. Ce général, un peu avant ce temps-ià, venait 
de passer à la gauche pour voir comment elle 
était disposée. C’était déjà un assez grand dés- 
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avantage que l’armée de Tallard combattit sans 
que son général fût à sa tête. L’armée de l’électeur 
et de Marsin n’était point encore attaquée par le 
prince Eugène. Marlborough entama l’aile droite 
française près d’une heure avant qu’Eugènc eût 
pu arriver vers l’électeur à la gauche. 

Sitôt que le maréchal de Tallard apprend que 
Marlborough attaque son aile , il y court : il trouve 
une action furieuse engagée ; la cavalerie française 
trois fois ralliée et trois fois poussée, tl va vers le 
village de lileinhcini , où il avait poste vingt-sept 
bataillons et douze escadrons. C'était une petite 
armée séparée: elle fesait un feu continuel sur 
celle de Marlborough. De ce village, où il donne 
scs ordres, il revoie à l’endroit où Marlborough, 
avec de la cavalerie et des bataillons entre ics esca- 
drons, poussait la cavalerie française. 

M. de Fcuquières se trompe assurément, quand 
il dit que le maréchal de Tallard n’y était pas, et 
qu’il fut pris prisonnier en revenant de l’aile de 
Marsin à la sienne. Toutes les relations convien- 
nent, et il ne fut que trop vrai pour lui, qu’il y 
était présent. Il y fut blessé; son fils y reçut un 
coup mortel auprès de lui. Toute sa cavalerie est 
mise en déroute en sa présence. Marlborough 
vainqueur perce d’un côté entre les deux armées 
françaises; de l’autre, scs officiers généraux per- 
cent aussi entre ce village de Rleinhcim et l’armée 
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<le Tallard, séparée encore de la petite armée qui 
est dans Bleinheim. 

lie maréchal de Tallard , dans cette cruelle 
situation, court pour rallier quelques escadrons. 
La faiblesse de sa vue lui fait prendre un escadron 
ennemi pour un français. Il est fait prisonnier par 
les troupes de Hesse, qui étaient à la solde de 
l’Angleterre. Au moment que le général était pris, 
le prince Eugène, trois fois repoussé, gagnait 
enfin l’avantage. lia déroute était déjà totale et la 
fuite précipitée dans le corps d’armée du maré- 
chal dcTallard. La consternation et l’aveuglement 
de toute cette droite étaient au point qu’officiers 
et soldats se jetaient dans le Danube, sans savoir 
où ils allaient. Aucun officier général ne donnait 
d’ordre. pour la retraite; aucun ne pensait ou à 
• sauver ces vingt-sept bataillons et ces douze esca- 
drons des meilleures troupes de France , enfermes 
si malheureusement dans lllcinhciin, ou à les faire 
combattre. Le maréchal de Marsin fit alors la 
retraite. Le comte du Bourg, depuis maréchal de 
France, sauva une petite partie de l'infanterie, en 
se retirant par les marais d'Ilochstedt; mais ni lui, 
ni Marsin, ni personne ne songea à cette armée 
(pii restait encore dans Bleinheim, attendant des 
ordres, et n’en recevant )ioint. Elle était de onze 
mille hommes effectifs; c’étaient les plus anciens 
corps. Il y a plusieurs exemples de moindres 
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armées qui ont battu des armées de cinquante 
mille hommes, ou qui ont fait des retraites glo- 
ricq^>; mais l’endroit où on se trouve posté décide 
de tout. Ils ne pouvaient sortir des rues étroites 
d’un village , pour se mettre d’eux-mêmes en ordre 
de bataille devant une armée victorieuse, qui les 
eût à chaque instant accablés par un plus grand 
front, par son artillerie, et par les canons mêmes 
de l’année vaincue, qui étaient déjà au pouvoir 
du vainqueur. L’officier général qui devait les 
commander, le marquis de CLércmbault, fils du 
maréchal de Clérembault, courut pour demander 
les ordres au maréchal de Tallard ; il apprend qu’il 
est pris: il ne voit que des fuyards: il fuit avec 
eux, et va se noyer dans le Danube. 

Sivières, brigadier, qui était posté dans ce vil- 
lage, tente alors un coup hardi: il crie aux offi- 
ciers d’Artois et de Provence de marcher avec lui : 
plusieurs officiers même des autres régiments y 
t accourent; ils fondent sur l’ennemi, comme on 
fait une sortie d’une place assiégée; mais après la 
sortie, il faut rentrer dans la place. Un de ces 
officiers, nommé Des-Nonvilles , revint à cheval 
un moment après dans le village avec milord 
Orkney du nom d'IIamilton. « Est-ce un Anglais 
«prisonnier que vous nous amenez?» lui dirent 
les officiers en l’entourant. «Non, messieurs, je 
« suis prisonnier moi-même, et je viens vous dire 
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>■ qu’il n’y a d'autre parti pour vous que de vous 
« rendre prisonniers de guerre. Voilà le comte 
« d’Orkncy qui vous offre la capitulation. » laites 
ces vieilles bandes frémirent ; Navarre déchira et 
enterra ses drapeaux, mais enfin il fallut plier 
sous la nécessité; et cette armée se rendit sans 
combattre. Milord Orkney m’a dit que ce corps de 
troupes ne pouvait faire autrement dans sa situa- 
tion gênée. L’Europe fut étonnée que les meil- 
leures troupes françaises eussent subi en corps 
cette ignominie. On imputait leur malheur à lâ- 
cheté : mais quelques années après, quatorze mille 
Suédois se rendant à discrétion aux busses en rase 
campagne ont justifié les Français. 

Telle fut la célèbre bataille qui en France a le 
nom d’f lochstedt , en Allemagne de Plein theim, 
et en Angleterre de lilcinheim. Les vainqueurs y 
curent près de cinq mille morts, et près de huit 
mille blessés , et le plus grand nombre du côté du 
prince Eugèue. L’armée française y fut presque 
entièrement détruite. De soixante mille hommes, 
si long-temps victorieux, on n’en rassembla pas 
plus de vingt mille effectifs. 

Environ douze mille morts, quatorze mille 
prisonniers, tout le canon, un nombre prodi- 
gieux d’étendards et de drapeaux, les tentes, les 
équipages, le général de l’armée, et douze cents 
officiers de marque, au pouvoir du vainqueur, 
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signalèrent cette journée. Les fuyards se disper- 
sèrent; près de cent lieues de pays furent perdues 
en moins d’un mois, lia Bavière entière , passée 
sous le joug de l’empereur, éprouva tout ce que 
le gouvernement autrichien irrité avait de rigueur, 
et ce que le soldat vainqueur a de rapacité et de 
barbarie. L’électeur, se réfugiant à Bruxelles, ren- 
contra sur le chemin son frère l’électeur de Co- 
logne, chassé comme lui de ses états; ils s’embras- 
sèrent en versant des larmes. L’étonnement et la 
consternation saisirent la cour de Versailles, ac- 
coutumée à la^jrospérité. La nouvelle de la dé- 
faite vint au milieu des réjouissances pour la 
uaissance dlun arrière-petit-fils de Louis XIV'. 
Personne n’osait apprendre au roi une vérité si 
cruelle. Il fallut que madame de Maintenon se 
chargeât de lui dire qu’il n’était plus invincible. 

On a dit, et on a écrit, et toutes les histoires 
ont répété que l’empereur fit ériger dans les 
plaines de Blcinhcim un monument de cette dé- 
faite, avec une inscription flétrissante ' pour le 
roi de France : mais ce monument n’exista jamais. 
Il n’y a eu que l’Angleterre qui en ait érigé un à lu 

' Reboulet assure que l'empereur Léopold fit ériger cette pyra- 
mide : on le crut en effet en France ; le maréchal de Villars, eu 1 707, 
envoya cinquante maîtres pour la détruire; on ne trouva rien. Le 
continuateur de Thoiras, qui n’a écrit qne d’après les journaux de 
La Haie, suppose cette inscription, et propose même de la changer 
en faveur des Anglais. Elle fut imaginée en effet par des Français ré- 
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gloire du duc de Marlborough. La reine et le 
parlement lui ont fait bâtir dans sa principale 
terre un palais immense qui porte le nom de 
Bleinbeim. Cette bataille y est représentée dans 
les tableaux et sur les tapisseries. Les remercie- 
ments des chambres du parlement, ceux des villes 
et des bourgades, les acclamations de l'Angleterre, 
furent le premier prix qu'il reçut de sa victoire. 
Le poeme du célèbre Addison, monument plus 
durable que le palais de Bleinbeim, est compté 
par cette nation guerrière et savante parmi les 
récompenses les plus honorables (|n duc de Marl- 
borough. L’empereur le Ht prince de l’Empire, 
en lui donnant la principauté de Mindelheim , qui 
fut depuis échangée contre une autre; mais il n’a 
jamais été connu sous ce titre, le nom de Marlbo- 
rough étant devenu le plus beau qu’il pût porter. 

L’armée de France dispersée laisse aux alliés ■ 
une carrière ouverte du Danube au Bhin. Ils 
passent le Bhin : ils entrent en Alsace. Le prince 
Louis de Bade, général célèbre pour les campe- 
ments et ppur les marches , investit Landau , que 
les Français avaient repris. Le roi des Bomains, 
Joseph, Hls ainéde l’empereur Léopold, vient à 

fugiés oisifs. Il était très commun alors, et il l’est encore aujour- 
d'hui, de donner scs imaginations ou des contes populaires pour 
des Write» certaines. Autrefois les mémoires manquaient à l’histoire, 
aujourd'hui la multiplicité des mémoire* lui nuit. Le vrai est noyé 
dans un océan de brochures. 
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ce siège. On prend landau ; on prend Trarbach 
( 19 et 23 novembre 1704). 

Cent lieues de pays perdues n’empêchent pas 
que les frontières de la France ne fussent encore 
reculées. Louis XIV soutenait son petit-fils en 
Espagne, et était victorieux en Italie. Il fallait de 
grands efforts en Allemagne pour résister à Marl- 
borough; et on les fit. On rassembla les débris de 
l’armée; on épuisa les garnisons, on fit marcher 
des milices. Le ministère emprunta de l’argent de 
tous côtés. Enfin on eut une armée ; et on rappela 
du fond des Cévennes le maréchal de Villars pour 
la commander. Il vint, et se trouva près de Trêves, 
avec des forces inférieures, vis-à-vis le général an- 
glais. Tous deux voulaient donner une nouvelle 
bataille. Mais le prince de Bade n’étant pas venu 
assez tôt joindre ses troupes aux Anglais, Villars 
eut au moins l’honneur de faire décamper Marl- 
borough (mai 1705). C’était beaucoup alors. Le 
duc de Marlborough, qui estimait assez le maré- 
chal de Villars pour vouloir en être estimé, lui 
écrivit en décampant: ■< Rendez-moi la justice de 
« croire que ma retraite est la faute du prince de 
« Bade, et que je vous estime encore plus que je 
« ne suis fâché contre lui. » 

Les Français avaient donc encore des barrières 
en Allemagne. La Flandre, où commandait le 
maréchal de Villcroi délivré de sa prison , n était 
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pas entamée. En Espagne, le roi Philippe V et 
l’archiduc Charles attendaient tous deux la cou- 
ronne : le premier, de la puissance de son grand- 
père, et de la bonne volonté de la plupart des 
Espagnols; le second, du secours des Anglais, et 
des partisans qu’il avait en Catalogne et en Aragon . 
Cet archiduc, depuis empereur, et alors second 
fils de l’empereur Léopold , n’ayant rien que ce 
titre, était allé sur la fin de 1 70ÎI , presque sans 
suite, à Londres, implorer l’appui de la reine 
Anne. 

Alors parut toute la puissance des Anglais. 
Cette nation, si étrangère dans cette querelle, 
fournit au prince autrichien deux cents vaisseaux 
de transport , trente vaisseaux de guerre joints à 
dix vaisseaux hollandais, neuf mille hommes de 
troupes, et de l’argent pour aller conquérir un 
royaume. Mais cette supériorité que donnent le 
pouvoir et les bienfaits n’empèchait pas que l’em- 
pereur, dans sa lettre à la reine Anne, présentée 
par l’archiduc, ne refusât à cette souveraine sa 
bienfaitrice le titre de Majesté: 011 ne la traitait 
que de Sérénité ’, selon le style de la cour de 
Vienne , que l’usage seul pouvait justifier, et que 
la raison a fait changer depuis , quand la fierté a 
plié sous la nécessité. 

1 Reboulet dit que la chancellerie allemande donnait aux rois» le 
titre de Dilcction ; mais c’est celui des électeurs. 
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Pertes en Espagne : pertes des batailles de Ramillies et de 
Turin, et leurs suites. 

Un des premiers exploits de ces troupes an- 
glaises fut de prendre Gibraltar, qui passait avec 
raison pour imprenable. Une longue chaîne de 
rochers escarpés en défendent toute approche du 
côté de terre : il n’y a point de port. Une baie 
longue, mal sûre et orageuse , y laisse les vaisseaux 
exposés aux tempêtes et à l’artillerie de la forteresse 
et du môle: les bourgeois seuls de cette ville la 
défendraient contre mille vaisseaux et cent mille 
hommes; mais cette force même fut la cause de 
la prise. Il n’y avait que cent hommes de garni- 
son: c’en était assez. ; mais ils négligeaient un ser- 
vice qu’ils croyaient inutile. Le prince de Hesse 
avait débarqué avec dix- huit cents soldats dans 
l’isthme qui es* au nord derrière la ville: mais, de 
ce côté-là, un rocher escarpé rend la ville inatta- 
quable. La flotte tira en vain quinze mille coups 
de canon. Enfin , des matelots, dans une de leurs 
réjouissances, s’approchèrent dans des barques, 
sous le môle, dont l’artillerie d< vait les foudroyer; 
elle ne joua point. Ils montent sur le môle; ils 
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s’en rendent maîtres; les troupes y accourent; il 
fallut que cette ville imprenable se rendît (4 au- 
guste 1 7 o 4 ). bile est encore aux Anglais dans le 
temps que jecris L’Espagne, redevenue une 
puissance sous le gouvernement de la princesse 
de Parme, seconde femme de Philippe V, et victo- 
rieuse depuis , en Afrique et en Italie, voit encore, 
avec une douleur impuissante , Gibraltar aux 
mains d'une nation septentrionale, dont les vais- 
seaux fréquentaient à peine, il y a deux siècles, 
la mer Méditerranée. 

Immédiatement après la prise de Gibraltar, la 
flotte anglaise, maîtresse de la mer, attaqua, à la 
vue de Malaga , le comte de Toulouse, amiral de 
France : bataille indécise à la vérité, mais dernière 
époque de la puissance de Louis XIV. Son fils 
naturel , le comte deToulouse, amiral du royaume, 
y commandait cinquante vaisseaux de ligne et 
vingt-quatre galères. Il se retira avec gloire et 
sans perte. (Mars 1705 ) Mais depuis, le roi ayant 
envoyé treize vaisseaux pour attaquer Gibraltar, 
tandis que le maréchal de Tessé l’assiégeait par 

1 En 1740. — iV. B. Cette place est restée aux Anglais à la paix de 
à celle de 1763, et eufin à celle de 1783, après avoir essuyé 
uu long blocus. Une armée combinée d'Espagnols et de Français , 
commandée par M. le duc de Grillon, qui venait de prendre Minorque, 
se préparait en 1782 à tenter une attaque contre Gibraltar du côté 
de la mer; mais les batteries bottantes destinées à en détrnirelcs dé- 
fenses furent brûlées par les boulets rouges de la place. 
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terre , cette double témérité perdit à-la-fois et l'ar- 
mée et la flotte. Une partie des vaisseaux fut brisée 
par la tempête; une autre prise par les Anglais à 
l'a bord a frp, après une résistance admirable; une 
autre brûlée sur les côtes d’Espagne. Depuis ce 
jour, on ne vit plus de grandes flottes françaises, 
ni sur l’Océan, ni sur la Méditerranée. La marine 
rentra presque dans letat dont Louis XIV l’avait 
tirée, ainsi que tant d’autres choses éclatantes, 
qui ont eu sous lui leur orient et leur couchant. 

Ces mêmes Anglais, qui avaient pris pour eux 
Gibraltar, conquirent en six semaines le royaume 
de Valence et de Catalogne pour l’archiduc Charles. 
Ils prirent Barcelone, par un hasard qui fut l’effet 
de la témérité des assiégeants. 

Les Anglais étaient sous les ordres d’un des 
plus singuliers hommes qu'ait jamais portés ce 
pays si fcrtilecn esprits fiers, courageux et bizarres. 
C’était le comte Péterborough, homme qui res- 
semblait, en tout à ces héros dont l'imagination 
des Espagnols a rempli tant de livres. A quinze 
ans, il était parti de Londres pour aller faire la 
guerre aux Maures en Afrique; il avait à vingt 
ans commencé la révolution d’Angleterre, et s’était 
rendu le premier en Hollande, auprès du prince 
d’Orange: mais, de peur qu’on ne soupçonnât la 
raisoiflde son voyage, il s’était embarqué pour 
l’ Amérique, et de là il était allé à La Haie sur un 
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vaisseau hollandais. Il perdit, il donna tout son 
bien , et rétablit sa fortune plus d’une fois. Il lésait 
alors la [pierre en Espagne, presque à ses dépens, 
et nourrissait l’archiduc et toute sa maison. C’était 
lui qui assiégeait Barcelone avec le prince de 
Darmstadt Il lui propose une attaque soudaine 
aux retranchements qui couvrent le fort Mont- 
.Toui et la ville. Ces retranchements, où le prince 
de Darmstadt périt, sont emportés l’épée à la 
main. Une bombe crève dans le fort sur le maga- 
sin des poudres et le fait sauter; le fort est pris; 
la ville capitule. Le vice-roi parle à Péterborough 
à la j K) rte de cette ville. Les articles n 'étaient pas 
encore signés, quand on entend toqt-a-coup des 
cris et des hurlements. « Vous nous trahissez, dit 
« le vice-roi à Péterborough : nous capitulons avec 
« bonne foi , et voilà vos Anglais qui sont entrés 
« dans la ville par les remparts. Ils égorgent, ils 
«pillent, ils violent. » «Vous vous méprenez, 
« répondit le comte Péterborough : il faqj que ce 
« soit des troupes du prince de Darmstadt. Il n’y a 
« qu’un moyen de sauver votre ville: c’est de me 
« laisser entrer sur-le-champ avec mes Aaglais : 
« j’apaiserai tout, et je reviendrai à la porteacbever 
« la capitulation. » 11 parlait d’un ton de vérité et 
de grandeur qui, joint au danger présent, per- 

' L’hitdoirc de Keboulct appelle ce prince chef des factieuj^coimne 
j’il eut été un Espagnol révolu* contre Philippe V. 
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suada le gouverneur: ou le laissa entrer. II court 
avec ses officiers; il trouve des Allemands et des 
Catalans, qui , joints à la populace de la ville, 
saccageaient les maisons des priucipaux citoyens; 
il les chasse; il leur lait quitter le butin qu’ils en- 
levaient; il rencontre la duchesse de Popoli entre 
les moins des soldats, prête' à être déshonorée; 
il la rend à son mari. Eufin, ayant tout apaisé, il 
retourne à cette porte et signe la capitulation. Les 
Espagnols étaient confondus de voir tant de ma- 
gnanimité dans des Anglais, que la populace avait 
pris pour des barbares impitoyables, pareequ’ils 
étaient hérétiques. 

A la perte de Barcelone se joignit encore l’hu- 
miliation de vouloir inutilement la reprendre. 
Philippe V, qui avait pfourtui la plus grande partie 
de l’Espagne, n’avait ni généraux, ni ingénieurs, 
ni presque de soldats. La France fournissait tout. 
Le comte de Toulouse revient bloquer le port 
avec vingt-cinq vaisseaux qui restaient à la France. 
Le maréchal de Tessé forme le siège, avec trente 
et un escadrons et trente-sept bataillons: mais la 
flotto^piiglaise arrive; la française se retire; le 
ma récliâl de Tessé lève le siège avec précipitation. 
II laisse dans son camp dés provisions immenses: 

Prête « , pour près fie. L'adjectif prêt et la proposition près s'em- 
ployaient assez indifféremment, même vers le milieu du siècle de 
Voltaire, dansjcs oeuvres duquel on lit quelquefois prêt de. (Clog.) 
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il fuit et abandonne qumae cents blessés à l'huma- 
nité du comte Péterborough. Toutes ces pertes 
étaient grandes : on ne savait s’il en avait plus 
coûté auparavant à la France pour vaincre l'Es- 
pagne qu'il lui en coûtait alors pour la secourir. 
Toutefois le petit-fils de Louis XIV se soutenait 
par l'affection de la nation castillane, qui met son 
orgueil à être fidèle, et qui persistait dans son 
choix. 

Les affaires allaient bien en Italie. Louis XIV 
était vengé du duc de Savoie. Le duc de Vendôme 
avait d’abord repoussé avec gloire le prince 
Eugène, à la journée de Cassano , près de l’Adda 
( 16 auguste 1705): journée sanglante, et l’une 
de ces batailles indécises jiour lesquelles on cbantc 
des deux côtés des Te Beu/A, mais qui ne servent 
qu’à la destruction des hommes, sans avancer 
les affaires d'aucun parti. ( 19 avril 1706) Après 
la bataille de Cassano, il avait gagné pleinement 
celle de Calcinato 1 , en l’absence du prince Eugène ; 
et ce prince étant arrivé le lendemain de la ba- 
taille, avait vu encore un détachement de ses 

' C'était, à la vérité, un comte de Ftevontlau, né en llpnctuarck., 
qui commandait au combat de Calcinato, mais il n’y avait t^Fe de* 
troupes impériales. 

I>a Beau nielle dit à ce sujet, dans ses Notes sur C Histoire du Siècle 
de Louis XJK, que « Les Danois ne valent pas mieux ailleurs que 
■ che* eux. * Il faut avouer que c’est une chose rare de voir un tel 
homme ooli a^er ainsi toutes les nations. * 
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troupes entièrement défait. Lutin les alliés étaient 
obligés de céder tout le terrain au duc de Ven- 
dôme. 11 ne restait plus guère que Turin à prendre. 
On allait l’investir: il ne paraissait pas possible 
qu’on le secourût. Le maréchal de Villars, vers 
l'Allemagne, poussait le prince de Bade. Villeroi 
commandait, en Flandre une armée «le «juatre- 
vingt mille hommes, et il se flattait de réparer 
contre Marlborough le malheur qu’il avait essuyé 
en combattant le prince Eugène. Son trop de 
confiance en ses propres lumières fut plus que 
jamais funeste à la France. 

Près de la Méhaigne, et vers les sources de la 
petite Ghette, le maréchal de Villeroi avait campé 
son armée. Le centre était à Ifamillies, village 
devenu aussi fameux «pie Hochstcdt. Il eût pu 
éviter la bataille. Les officiers-généraux lui con- 
seillaient ce parti ; mais le désir aveugle de la gloire 
l’emporta. (a3 mai 1706) Il fit, à çe qu’on pré- 
tend, la disposition de manière qu'il n’y avait pas 
un homme d expérience qui ne prévît le mauvais 
succès. Des troupes de recrue, ni disciplinées, ni 
complètes, étaient au centre : il laissa les bagages 
entre les lignes de son armée; il posta sa gauche 
derrière un marais, comme s’il eût voulu l’empê- 
cher d’aller à l’ennemi ’. 

Marlborough , «jui remarquait toutes ces fautes, 

1 Voye* le* Mémoires de Feuquièrrs. 
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arrange son armée pout* en profiter. 11 voit que la 
gauche de l’armée française ne peut aller attaquer 
sa droite; il dégarnit aussitôt cette droite pour 
fondre vers Ramillies avec un nombre supérieur. 

M. deOassion, lieutenant- général , qui voit ce 
mouvement des ennemis , crie au maréchal : 

« Vous êtes perdu , si vous ne change* votre ordre 
« de bataille. Dégarnissez votre gauche, pour vous 
«opposer à l’ennemi à nombre égal. Faites rap- 
« procher vos lignes davantage. Si vous tardez un 
« moment, il n’y a plus de ressource. » Plusieurs 
officiers appuyèrent ce conseil salutaire. Le maré- 
chal ne les crut pas. Marlborough attaque. 11 avait 
à faire à des ennemis rangés en bataille, comme 
il les eût voulu poster lui-même pour les vaincre. 

Voilà ce que toute la France a dit; et l’histoire est • 

en partie le récit des opinions des hommes: mais 
ne devait-on pas dire aussi que les troupes des 
alliés étaient mieux disciplinées, que leur con- 
fiance en leurs chefs et en leurs succès passés leur 
inspirait plus d’audace? N'y eut-il pas des régi- 
ments français qui firent mal leur devoir? Et les 
bataillons les plus inébranlables au feu ne font-ils 
pas la destinée des états? L’armée française ne 
résista pas une demi-heure. On s’était battu près 
de huit heures à llochstedt, et on avait tué près 
de huit mille hommes aux vainqueurs; mais à la 
journée de Ramillies, on ne leur en tua pas deux 
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mille cinq cents: ce fut une déroute totale: les 
Français y perdirent vinjyt mille liommes, la gloire 
de la nation, et l'espérance de reprendre l'avan- 
tage. I.a Bavière, Cologne, avaient été jjeijdues 
par la bataille d’Hochstedt; toute la Flandre espa- 
gnole le fut par celle de Hamillies. Marlborough 
entra victorieux dans Anvers, dans Bruxelles: il 
prit Ostende: Menin se rendit à lui. 

Le maréchal île Villeroi, au désespoir, u osait 
écrire au roi cette défaite. 11 resta cinq jours sans 
envoyer de courriers. Fnfin il écrivit la confirma- 
tion de cette nouvelle qui consternait déjà la cour 
de France ‘. lit quand il reparut devant le roi, ce 
monarque, au lieu de lui Hi ire des reproches, lui 
dit : « Monsieur le maréchal , on n’est pas heureux 
■< à notre âge. » 

Le roi tire aussitôt le duc de Vendôme d’Italie, 
où il ne le croyait pas nécessaire, pour l’envoyer 
en Flandre réparer, s'il est possible, ce malheur. 
Il espérait du moins, avec apparence de raison, 
que la prise de Turin le consolerait de tant de 

1 * On a Je la peine à concevoir comment, après tant de fautes, 
ce même Villeroi ait été choisi pour être le gouverneur du pclit-fiU 
de Louis XIV, de l’héritier présomptif de la couronne, de Louis XV, 
dont il eût fait le plus vain des hommes , si la constitution morale de 
ce jeune prince n’eût pas été assez forte pour repousser la contagion. 
Qu’attendre d’un gouverneur dont le caractère se composait tout en- 
tier de deux sentiments qui se le partageaient: l’orgueil et la bas- 
sesse? (Auo.) 
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pertes. Le prince Eqgène netait pas à portée de 
paraître pour secourir cette ville. Il était au-delà ► 
de l’Adige ; et ce fleuve, bordé en-deçà d’une longue 

chaîne de retranchements, semblait rendre le 

• - 

passage impraticable. Cette (grande ville était assié- 
gée par quarante-six escadrons et cent bataillons. 

Le duc de La Feuillade, qui les commandait, 
était l’homme le plus brillant et le plus aimable 
du royaume: et quoique gendre du ministre ^ il 
avait pour lui la faveur publique. Il était fils de 
ce maréchal de La Feuillade qui érigea la statue 
de Louis XIV dans la place des Victoires. On 
voyait en lui le courage de son père, la même 
ambition, le même éclat, avec plus d’esprit. Il 
attendait, pour récompense de la conquête de 
Turin, le bâton de maréchal de France. Chamil- 
lart,son beau-père, qui l’aimait tendrement, avait 
tout prodigué pour lui assurer le succès. L’imagi- 
nation est effrayée du détail des préparatifs de ce 
siège. Les lecteurs qui ue sont |>oiiit a portée d'en- 
» trer dans ces discussions, seront peut-être bien 
aises de trouver ici quel fut cet immense et inutile 
appareil. 

On avait fait venir cent quarante pièces de 
canon; et il est à remarquer que chaque gros 
canon monté revient à environ deux mille écus. 

II y avait cent dix mille boulets, cent six mille 
cartouches d’une façon , et trois cent mille d’une 
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uulre, vingt et un mille bombes, Vingt-sept mille 
sept cents grenades, quinze mille sacs à terre, 
trente mille instruments pour le pionnage, douze 
cent mille livres de poudre. Ajoutez à ces muni- 
tions, le plomb, le 1er, et le fer-blanc, les cor- 
dages, tout ce qui sert aux mineurs, le souîie, 
le salpêtre, les outils de toute espèce. Il est certain 
que les frais île tous ces préparatifs de destruction 
suffiraient pour fonder et pour faire flcarir la plus 
nombreuse colonie. Tout siège de grande ville 
exige ces frais immenses, et quand il faut réparer 
chez soi un village ruiné, on le néglige. 

Le duc de La Feuillade, plein d’ardeur et d’ac- 
tivité, plus capable que personne des entreprises 
qui ne demandaient que du courage, mais inca- 
pable de celles qui exigeaient de l’art, de la médi- 
tation , et du temps, pressait ce siège contre toutes 
les règles. Le maréchal de Vauban , le seul général 
peut-être qui aimât mieux l'état que soi-même, 
avait proposé au duc de La Feuillade de venir 
diriger le siège comme ingénieur, et de servir 
dans son armée comme volontaire; mais la fierté 
de La Feuillade prit les offres de Vauban pour de 
l’orgueil caché sous de la modestie. Il fut piqué 
que le meilleur ingénieur de l’Europe lui voulût 
donner des avis. Il manda, dans une lettre que j’ai 
vue : J'espère prendre Turin à la Cohorn. Ce Coliorn 
était le Vauban des alliés, bon ingénieur, bon 
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général , et qui avait pris plus d’une fois des places 
fortifiées par Vauban. Après une telle lettre, il 
fallait prendre Turin : niais l’ayant attaqué par la 
citadelle, qui était le côté le plus fort, et n’ayant 
pas même entouré toute la ville, des secours, des 
vivres, pouvaient y entrer; le duc de Savoie pou- 
vait en sortir : et plus le duc de La Fcuillade met- 
tait d’impétuosité dans des attaques réitérées et 
infructueuses, plus le siège traînait en longueur. 

Le duc de Savoie sortit de la ville avec quel- 
ques troupes de cavalerie, pour donner le change 
au duc de La Feuilladc. Celui-ci se détache du 
siège pour courir après le prince, qui, connais- 
sant mieux le terrain, échappe à ses poursuites. 
La Feuilladc manque le duc de Savoie, et la con- 
duite du siège en souffre. 

Presque tous les historiens ont assuré que le 
duc de La Feuilladc ne voulait point prendre Tu- 
rin : ils prétendent qu'il avait juré à madame la 
duchesse de Bourgogne de respecter la capitale 
de son père; ils débitent que cette princesse en- 
gagea madame de Maintenon à faire prendre 
toutes les mesures qui furent le salut de cette 
ville. 11 est vrai que presque tous les officiers de 
cette armée en ont été long-temps persuadés: mais 
c’était un de ces bruits populaires qui décréditent 
le jugement des nouvellistes, et qui déshonorent 
les histoires. Il eût été d'ailleurs bien conlradic- 
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toire que le même général eût voulu manquer 
Turin et prendre le duc de Savoie. 

Depuis le i 3 mai jusqu’au 20 juin, le duc de 
Vendôme, au bord del’Adige, favorisait ce siège; 
et il .comptait, avec soixante-dix bataillons et 
soixante escadrons , fermer tous les passages au 
prince Eugène. 

Le général des Impériaux manquait d’hommes 
et d’argent. Les merciers de Londres lui prêtèrent 
environ six millions de nos livres: il fit enfin ve- 
nir des troupes des cercles de l’Empire. La len- 
teur de ces secours eût pu perdre l’Italie; mais 
la lenteur du siège de Turin était encore plus 
giande. 

Vendôme était déjà nommé pour aller réparer 
les pertes de la Flandre. Mais avant de quitter l’I- 
talie, il soufFre que le prince Eugène passe l’A- 
dige: il lui laisse traverser le canal Blanc, enfin 
le Pô même, fleuve plus large et en quelques en- 
droits plus difficile que le Rhône. Le général fran- 
çais ne quitta les bords du Pô qu’après avoir vu le 
prince Eugène en état de pénétrer jusqu’auprès 
de Turin. Ainsi il laissa les affaires dans une 
grande crise en Italie , tandis qu elles paraissaient 
désespérées en Flandre , en Allemagne , et en Es- 
pagne. 

Le duc de Vendôme va donc rassembler vers 
Mons les débris de l’armée de Villeroi ; et le duc 
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d'Orléans, neveu de Louis XIV, vient comman- 
der vers le Pô les troujies du duc de Vendôme. 
Ces troupes étaient en désordre , comme si elles 
avaient été battues. Eugène avait passé le Pô à la 
vue de Ventlôme; il passe le Tanaro aux yeux du 
duc d’Orléans; il prend Carpi, Correggio, Reg- 
gio; il dérobe une marche aux Français; enfin il 
joint le duc de Savoie auprès d’Asti. Tout ce que 
put faire le duc dOrléans , ce fut de venir joindre 
le duc de La Feuillade au camp devant Turin. Le 
prince Eugène le suit en diligence. Il y avait alors 
deux partis à prendre : celui d’attendre le prince 
Eugène dans les lignes de circonvallation , ou ce- 
lui de marcher à lui , lorsqu’il était encore auprès 
de Veillane. Le duc d’Orléans assemble un conseil 
de guerre : ceux qui le composaient étaient le ma- 
réchal de Marsin, celui-là même qui avait perdu 
la bataille d’IIochstedt, le duc de La Feuillade, 
Albcrgotti , Saint-Fremont , et d’autres lieute- 
nants-généraux. « Messieurs, leur dit le duc d’Or- 
« léans, si nous restons dans nos lignes, nous per- 
« dons la bataille. Notre circonvallation est de 
« cinq lieues d’étendue : nous ne pouvons border 
« tous ces retranchements. Vous voyez, ici le ré- 
“ giment de la marine qui n’est que sur deux 
« hommes de hauteur : là vous voyez des endroits 
» entièrement dégarnis. La Doire, qui passe dans 
■< notre camp, empêchera nos troupes de se por- 
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« ter mutuellement de prompts secours. Quand 
“ le Français attend qu’on l’attaque, il perd le plus 
« grand de ses avantages, cette impétuosité et ces 
« premiers moments d’ardeur qui décident si sou- 
vent du gain des batailles. Croyer-moi , il faut 
•< marcher à l'ennemi.'» Tous les lieutenants-gé- 
néraux répondirent: Il faut marcher. Alors le ma- 
réchal de Marsin tire de sa poche un ordre du roi , 
par lequel on devait déférer à son avis en cas d’ac- 
tion: et son avis fut de rester dans les lignes. 

Le duc d’Orléans, indigné, vit qu’on ne l'avait 
envoyé à l’armée que comme un prince du sang, 
et non comme un général; et, forcé de suivre le 
conseil du maréchal de Marsin, il se prépara à ce 
combat si désavantageux. 

Les ennemis paraissaient vouloir former à-la- 
fois plusieurs attaques. Leurs mouvements je- 
taient linccrtitudc dans le camp des Français. 
Le duc d’Orléans vdulait une chose, Marsin et 
La Feuilladc une autre : on disputait, on ne con- 
cluait rien. Enfin on laisse les ennemis passer la 
Doire. Ils avancent sur huit colonnes de vingt- 
cinq hommes de profondeur. Il faut dans* l'in- 
stant leur opposer des bataillons d une épaisseur 
assez forte. 

Albergotti , placé loin de l’armée sur la mon- 
tagne des Capucins, avait avec lui vingt mille 
hommes, et n’avait en tête que des milices qui 
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n'osaient l’attaquer. On lui envoie demander 
douze mille hommes. 11 répond qu’il ne peut se 
dégarnir : il donne des raisons spécieuses; 011 les 
écoute : le temps se perd. (7 septembre 1 706) Le 
prince Eugène attaque les retranchements, et au 
bout de deux heures il les force. Le duc d’Orléans 
blessé sétait retiré pour se faire panser. A peine 
«tait-il entre les mains des chirurgiens qu'011 lui 
apprend que tout est |>erdu , que les ennemis sont 
maîtres du camp, et que la déroute est générale. 
Aussitôt il faut fuir; les lignes, les tranchées, sont 
abandonnées, l'armée dispersée. Tous les bagages, 
les provisions, les munitions, la caisse militaire, 
tombent dans les mains du vainqueur. 

Le maréchal de Marsin, blessé à la cuisse, est 
lait prisonnier. Un chirurgien du duc de Savoie 
lui coupa la cuisse, et le maréchal mourut quel- 
ques moments après l’opération. Le chevalier Mé- 
thuin, ambassadeur d’Angleterre auprès du duc 
de Savoie, le plus généreux, le plus franc, et le 
plus brave homme de son pays qu'on ait jamais 
employé dans les ambassades, avait toujours com- 
battn à côté de ce souverain. Il avait vu prendre 
le maréchal de Marsin , et il fut témoin de scs der- 
niers moments. Il m’a raconté que Marsin lui dit 
ces propres mots: ■■ Croyez au moins, monsieur, 
« que c'a été contre mon avis que nous vous avons 
« attendusdnnsnoslignes.»Cesparolessemblaient 
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contredire formellement ce qui^s était passé dans 
le conseil de guerre, et elles étaient pourtant 
vraies; c’est que le maréchal de Marsin, en pre- 
nant congé à Versailles, avait représenté au roi 
qu'il fallait aller aux ennemis, en cas qu'ils parus- 
sent pour secourir Turin ; mais Chamillart, inti- 
midé par les défaites précédentes, avait fait déci- 
der qu’on devait attendre, et non présenter la 
bataille; et cet ordre, donné dans Versailles, fut 
cause que soixante mille hommes furent dis|>er- 
sés. Les Français n’avaient pas eu plus de deux 
mille hommes tués dans cette bataille : mais on a 
déjà vu que le carnage fait moins que la conster- 
nation. L’impossibilité de subsister, qui ferait re- 
tirer une armée après la victoire, ramena vers le 
Dauphiné les troupes après la défaite. Tout était 
si en désordre que le comte de Médavi-Grancei , 
qui était alors dans le Mantouan avec un corps de 
troupes , (9 septembre 1706) et qui battit à (Jasti- 
glione les Impériaux commandés par le landgrave 
de Hesse, depuis roi deSuède, ne remporta qu'une 
victoire inutile, quoique complète. On perdit eu 
peu de temps le Milanais, le Mantouan, le Pié- 
mont, et enfin le royaume de Naples. 
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Suite des disgrâces de la France et de l’Espagne. Louis XIV 
envoie son principal tninistre demander en vain la paix. 
Bataille de Malplaquet perdue, etc. 

La bataille d’IIochstedt avait coûté à Louis XIV 
la plus florissante armée, et tout le pays du Da- 
nube au Rhin ; elle avait coûté à la maison de Ba- 
vière tous ses états. La journée de Ramillies avait 
fait perdre toute la Flandre jusqu'aux portes de 
Lille. La déroute de Turin avait chassé les Fran- 
çais d’Italie, ainsi qu’ils l’ont toujours été dans 
toutes les guerres depuis Charlemagne. Il restait 
des troupes dans le Milanais, et cette petite armée 
victorieuse sous le comte de Médavi. On occupait 
encore quelques places. On proposa de céder tout 
à l’empereur pourvu qu'il laissât retirer ces trou- 
pes , qui montaient à près de quinze mille hommes. 
L’empereur accepta cette capitulation. Le duc de 
Savoie y consentit. Ainsi l’empereur, d’un trait 
de plume, devint le maître paisible en Italie. La 
conquête du royaume de Naples et de Sicile lui 
fut assurée. Tout ce qu’on avait regardé en Italie 
comme feudataire fut traité comme sujet. Il taxa 
la Toscane à cent cinquante mille pistoles, Man- 
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toue à quarante mille. Parme, Modène, Lucques, 
Gcnes , malgré leur liberté , furent comprises dans 
ces impositions. 

L’empereur qui jouit de tous ces avantages 
n était pas ce Léopold , ancien rival de Louis XIV, 
qui, sous les apparences de la modération, avait 
nourri sans éclat une ambition, profonde. C’était 
sou fils aîné Joseph , vif, fier, emporté, et qui ce- 
pendant ne fut pas plus grand guerrier que son 
père. Si jamais empereur parut fait pour asservir 
l’Allemagne et l'Italie, c’était Joseph I". Il do- 
mina delà les monts: il rançonna le pape : il fit 
mettre de sa seule autorité , eu 1706, les électeurs 
de Bavière et de Cologne au ban de l’Empire-: U 
les dépouilla de leur électorat; il retint en prison 
les enfants du Bavarois, et leur ôta jusqu’à leur 
nom*. Leur père n’eut d’autre ressource que d’aller 
traîner sa disgrâce en France et dans les Pays-Bas. 

* Le duc de Bavière était père de ce jeune prince appelé par 
Charles II au trône d’Espagne, et mort à Bruxelles. L’électeur, dans 
son manifeste contre l’empereur, dit, en parlant de la mort de sou 
fils, « qu’il avait succombé à un mal qui avait souvent sans péril 

■ attaqué son enfance, avaut qu'il eût été déclaré l’héritier de Char?- 

■ les II. » Il ajoutait que ■ l’étoile de la maison d’Autriche avait tou- 
« jours été funeste à ceux qui s’étaient opposés à sa grandeur. » Une 
accusation directe eût peut-être été moins insultante que cette terrible 
isonie. Le duc de Bavière, en se séparant de l'Empire poUr s'unir 
un prince en guerre avec l’Empire, donnait un piétextc à l’empe- 
reur. Louis XIV avait traité avec autant de dureté le duc de Lorraine 
et l’électeur palatin, et il avait moins d’excuscs. 
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Philippe V lui céda depuis toute la Flandre espa- 
gnole en 1 7 1 1 ' . S’il avait gardé cette province , 
c'était un établissement qui valait mieux que la 
Bavière, et qui le délivrait de l’assujettissement à 
la maison d Autriche: mais il ne put jouir que des 
villes de Luxembourg, de Na mur, et de Charleroi ; 
le reste était aux vainqueurs. 

Tout semblait déjà menacer ce Louis XIV qui 
avait auparavant menacé l’Europe. Le duc de Sa- 
voie pouvait entrer en France. L'Angleterre cl 
l’Ecosse se réunissaient pour ne plus composer 
qu’un seul royaume; ou plutôt l’Écosse, devenue 
province de l’Angleterre, contribuait à la puis- 
sance de son ancienne rivale. Tous les ennemis 
de la France semblaient, vers la fin de 1706 et 
au commencement de 1 707, acquérir des forces 
nouvelles, et lu France toucher à sa ruine. Elle 
était pressée de tous côtes , et sur 111er et sur terre. 
De ces flottes formidables que Louis XIV avait 
formées, il restait à peine trente-cinq vaisseaux. 
En Allemagne, Strasbourg était encore frontière; 
mais Landau perdu laissait toujours l'Alsace ex- 
posée. La Provence était menacée d’une invasion 
par terre et par mer. Ce qu’on avait perdu en 
Flandre lésait craindre pour le reste. Cependant, 

1 D.iuï l'histoire <le Reboulet, il est dit qu'il eut celle souverai- 
neté dès Cnn i 700 ; mais alors il n’avait que la vice-royauté. 
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malgré tant de désastres, le corps de la France 
notait point encore entamé; et, dans une guerre 
si malheureuse, elle n’avait encore perdu que des 
conquêtes. 

Louis XIV fit face par-tout. Quoique par-tout 
affaibli, il résistait, ou protégeait, ou attaquait 
encore de tous côtés. Mais on fut aussi malheu- 
reux en Espagne qu’en Italie, en Allemagne, et 
en Flandre. On prétend quele siège de Barcelone 
avait été encore plus mal conduit que celui de 
Turin. ’ 

Le comte de Toulouse n’avait paru que pour 
ramener sa flotte à Toulon. Barcelone secourue, 
le siège abandonné, l’armée française diminuée 
de moitié s’était retirée sans munitions dans la 
Navarre, petit royaume qu’on conservait aux Es- 
pagnols, et dont nos rois ajoutent encore le titre 
à celui de France, par un usage qui semble aip- 
dessous de leur grandeur. 

A ces désastres s’enjoignait un autre, qui parut 
décisif. Les Portugais, avec quelques Anglais, 
prirent toutes les places devant lesquelles ils se 
présentèrent, et s’avancèrent jusque dans l’Estra- 
madoure espagnole, différente de celle du Por- 
tugal. C’était un Français devenu pair d’Angleterre 
qui les commandait, milord Galloway, autrefois 
comte de Ruvigny ; taudis que le duc de Bcrwick, 
Anglais et neveu de Marlborough , était à la tête 
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des troupes de France et d’Espagne, qui ne pou- 
vaient plus arrêter les victorieux. 

Philippe V, incertain de sa destinée, était dans 
Pampelune. Charles, son compétiteur, grossissait 
son parti et ses forces en Catalogne : il était maître 
de l’Aragon, de la province de Valence, de Car- 
thagène, d’une partie de la province de Grenade. 

Les Anglais avaient pris Gibraltar pour eux, et 
lui avaient donné tylinorque, Iviça, et Alicante. 

Les chemins d’ailleurs lui étaient ouverts jusqu’à 
Madrid. (26 juin 1706) Galloway y entra sans 
résistance, et fit proclamer roi l’archiduc Charles. 

Un simple détachement le fit aussi proclamer à 
Tolède*. 

Tout parut alors si désespéré pour Philippe V, 
que le maréchal de Vauban , le premier des ingé- 
nieurs, le meilleur des citoyens, homme toujours 
occupé de projets, les uns utiles, les autres peu 
praticables, et tous singuliers, proposa à la cour 
de France d'envoyer Philippe V régner en Amé- _ • 

rique; ce prince y consentit. On l’eût fait embar- 

* On tint ù Madrid, nu nom de l’archiduc, plusieurs conseils où 
furent appelés les hommes les plus distingués de son parti. Le mar- 
quis de Ribas, secrétaire d’état nous Charles II, y assista. C'était lui 
qui avait dressé le testament de ce prioée en faveur de Philippe V. 

Des cabales de coUr l’avaient fait disgracier. On lui proposa de dé- 
clarer que le testament avait été supposé; mais il ne voùlut consen- 
tir à aucune déclaration qui pût affaiblir l’autorité de cet acte : ni les 
menaces ni les promesses ne purent l’ébranler. \ 
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quer avec les Espagnols attachés à son parti. 
L'Espagne eût été abandon nrtuiix factions civiles. 
Le commerce dn Pérou et Mexique n’eût plus 
été que pour les Français; et dans ce revers de la 
famille de Louis XIV, la France eût encore trouvé 
sa grandeur. On délibéra sur ce projet à Ver- 
sailles : mais la constance des Castillans et les 
fautes des ennemis conservèrent la couronne à 
Philippe V. Les peuples aimaient dans Philippe 
le choix qu'ils avaient fait, et dans sa femme, fille 
du duc de Savoie, le soin quelle prenait de. leur 
plaire, une intrépidité au-dessus de son sexe, et 
une constance agissante dans le malheur. Elle 
allait elle-même de ville eu ville animer les cœurs, 
exciter le zèle, et recevoir les dons que lui appor- 
taient les peuples. Elle fournit ainsi à son mari 
plus de deux cent mille écus en trois semaines. 
Aucun îles grands qui avaient juré d’ètre fidèles 
ne fut traître. Quand Galloway fit proclamer l'ar- 
chiduc dans Madrid, on cria: Five Philippe! et à 
Tolède, le peuple ému chassa ceux qui avaient 
proclamé l’archiduc. 

Les Espagnols avaient jusque-là fait peu d’ef- 
forts pour soutenir leur roi; ils eu firent de pro- 
digieux quand ils le virent abattu , et montrèrent 
en cette occasion une espèce de courage contraire 
à celui des autres peuples, qui commencent par 
de grands efforts, et qui se rebutent. Il est difficile 
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de donner un roi à une nation malgré elle. Les 
Portugais, les Anglais, les Autrichiens, qui étaient 
eu Espagne, lu reu^hqgrelés par-tout, manquèrent 
de vivres, firent des fautes presque toujours in- 
évitables dans un pays étranger, et furent battus 
en détail (22 septembre 1 706). Enfin Philippe V, 
trois mois après être sorti de Madrid en fugitif, y 
rentra triomphant , et fut reçu avec autant d’accla- 
mations que son rival avait éprouvé de froideur 
et de répugnance. 

Ix>uis XIV redoubla ses efforts quand il vit que 
les Espagnols en fesaicnt; et tandis qu’il veillait à 
la sûreté de tontes les côtes sur l'Océan et sur la 
Méditerranée, en y plaçant des milices; tandis 
qu’il avait une armée en Flandre, une auprès de 
Strasbourg, un corps dans la Navarre, un dans 
le Roussillon , il envoyait encore de nouvelles 
troupes au maréchal de Berwick dans la Castille. 

(25 avril 1 707 ) Ce fut avec ces troupes, secon- 
dées des Espagnols , que Berwick gagna la bataille 
importante d’Almanza sur Golloway *. Almanza , 

* Berwick avait commande avec succès en Espagne pendant l’an- 
née 1704. Des intrigues de cour le Hrcnt rappeler. Le maréchal de 
Tessé demandait nn jour h la jeune reine pourquoi elle n’avait pas 
conservé un général dont les talents et la probité lui auraient été si 
utiles: «Que voulez-vous que je vous dise , répondit-elle, c’est un 
« grand diable d’ Anglais , sec, qui va toujours tout droit devant lui. » 
Dans la campagne que termina la bataille d’Almanza, Berwick était 
instruit de l'état de l'armée alliée, et de ses projets, par un officier 
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ville bâtie par les Maures, est sur la frontière (le 
Valence : cette belle province fut le prix de la vic- 
toire. Ni Philippe V ni l'archiduc ne furent pré- 
sents a cette journée; et c’est sur quoi le fameux 
comte Péterborouph , singulier en tout , « écria 
« qu’on était bien bon de se battre peureux, b Cest 
ce qu’il madda au maréchal deTessé, et c’est ce 
que je tiens de sa bouche '. Il ajoutait qu’il n’v 
avait que des esclaves qui combattissent pour un 
homme, et qu’il fallait combattre pour une na- 
tion. liC duc d’Orléans, qui voulait être à cette 
action, et qui devait commander en lispaqne, 
n’arriva que le leudemuin; mais il profita de la 
victoire; il prit plusieurs places, et entre autres 
Iiérida, l’écueil du qrand Condé *. 

général portugais qui, persuadé que l'alliance du roi de Portugal 

avec l'empereur était contraire il ses vrais intérêts, le trahissait par 
esprit «le patriotisme. ( Mémoires de Berwick. ) 

1 * D'autres écrivains dignes «le foi racontent que l’étcrhorough 
disait de lui-mèinc et du général français son adversaire dans la 
guerre de U succession d'Espagne: «Que nous sonuçet de grands 
« ânes de combattre pour ces «leux gros benêts! ■ Et ces deux gros 
benêts étaient Philippe V et l'archiduc Charles , depuis empereur 
sous le uonj de Charles VI. (Clog. ) 

* L’armée du duc d'Orléans prit aussi Saragos.se; lorsque les 
troupes françaises parurent à la vue de la ville, on fit accroire au 
peuple que ce camp «pi’il voyait n’était pas un objet réel , niais nne 
apparence causée par un sortilège : le clergé sc rendit processionnel* 
Icmcnt sur les murailles pour exorciser ces fantômes; et le peuple ne 
commença à croire qu’il était assiégé par une arm« : e réelle que lors- 
«ju’il vit les honssnrds abattre quelques têtes. ( Mémoires de Berwick.) 
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( 22 mai 1 70 7 ) D'un autre coté , le maréchal de 
Villars, remis en France à la tête des années, 
uniquement parcequ’on avait besoin de lui, ré- 
parait en Allemagne le malheur de la journée 
d’Ilochstedt. Il avait forcé les lignes de Stolholfon 
au-delà du Rhin , dissipé toutes les troupes enne- 
mies, étendu les contributions à cinglante lieues 
à la ronde, pénétré jusqu’au Danube. Ce succès 
passager lésait respirer sur les frontières de l'Alle- 
magne; maisenltalietoutétait perdu. Le royaume 
de Naples sans défense, et accoutumé à changer 
de maître, était sous le joug des victorieux; et le 
pape, qui n'avait pu empêcher que les troupes 
allemandes passassent par son territoire, voyait, 
sans oser murmurer, que l'empereur se lit son 
vassal malgré lui. C’est un grand exemple de la 
force des opinions remues, et du pouvoir de la 
coutume , qu’on puisse toujours s’emparer de 
Naples sans consulter le pape , et qu’on n’ose 
jamais lui en refuser l’hommage. 

Pendant que le petit-fds de Louis XIV perdait 
Naples, l'aïeul était sur le point de perdre la Pro- 
vence et le Dauphiné. Déjà le duc de Savoie et le 
prince Eugène y étaient entrés par le col de 
Tende. Ces frontières n’étaient pas défendues 
comme le sont la Flandre et l'Alsace, théâtre 
éternel de la guerre, hérissé de citadelles que le 
danger avait averti d’élever. Point de pareilles 
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précautions vers le Var, point de ces fortes places 
qui arrêtent l’ennemi, et qui donnent le temps 
d’assembler des armées. Cette frontière a été né- 
gligée jusqu’à nos jours, sans que peut-être on 
puisse en alléguer d’autre raison, sinon que les 
hommes étendent rarement leurs soins de tous 
les côtés. Le roi de France voyait, avec une indi- 
gnation douloureuse, que ce même duc de Savoie, 
qui un an auparavant n'avait presque plus que sa 
capitale, et le prince Kugène, qui avait été élevé 
dans sa cour, fussent prêts de lui enlever Toulon 
et Marseille. 

(Auguste 1 707 ) Toulon était assiégé et pressé : 
une Hotte anglaise, maîtresse de la mer, était de- 
vant le port et le bombardait. Un peu plus de 
diligence, de précautions, etdeconcert , auraient 
fait tomber Toulon. Marseille sans défense n’au- 
rait pas tenu; et il était vraisemblable que la 
France allait perdre deux provinces. Mais le vrai- 
semblable n’arrive pas toujours. On eut le temps 
d’envoyer des secours. On avait.détaché des trou- 
pes de l’armée du maréchal de Villnrs, dès que 
ces provinces avaient été menacées; et on sacrifia 
les avantages qu’on avait en Allemagne pour sau- 
ver une partie de la France. Le pays par où les 
ennemis pénétraient est sec, stérile, hérissé de 
montagnes; les vivres rares; la retraite difficile. 
Les maladies, qui désolèrent l’armée ennemie. 
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combattirent encore pour Louis XIV. (a a au- 
guste 1 707 ) Le siège de Toulon fut levé, et bientôt 
la Provence délivrée, et le Dauphiné hors de dan- 
ger : tant le succès d’une invasion est rare, quand 
on n’a pas de grandes intelligences dans le pays. 
Charlcs-Quint y avait échoué; et, de nos jours, 
les troupes de la reine de Hongrie y échouèrent 
encore 1 . 

Cependant cette irruption , qui avait coûté 
beaucoup aux alliés, 11c coûtait pas moins aux 
Français : elle avait ravagé une grande étendue 
de terrain , et divisé les forces. 

L’Europe ne s’attendait pas que dans un temps 
d’épuisement, et lorsque la France comptait pour 
un grand succès d’être échappée à une invasion, 
Louis XIV aurait assez, de grandeur et de res- 
sources pour tenter lui-même une invasion dans 
la Grande-Bretagne, malgré le dépérissement de 
ses forces maritimes , et malgré les flottes des An- 

' Le respect pour la vérité dans les plus petites choses oblige en- 
core de relever le discours que le compilateur des Mémoires de ma - 
dame de Maintenon fait tenir parle roi de Suède, Charles XII, au 
duc de Marlborough : « Si Toulou est pris, je l’irai reprendre. » Ce 
général anglais n’était point auprès du roi de Suède dans le temps 
du siège. Il le vit dans Alt-llanstadt en avril 1707, et siège de 
Toulon fut levé au mois d’auguste. Charles XII d'ailleurs ne se mêla 
jamais de cette guerre; il refusa constamment de voir tous les Fran- 
çais qu'on lui députa. Ou ne trouve dans les Mémoires de Maintenon 
que des discours qu’on n’a ni tenus ni pu tenir, et on ne peut regar- 
der ce livre que comme un roman mal digéré. 
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plais, qui couvraient la nier. Ce projet fut proposé 
par des Écossais attachés au fils de Jacques II. Le 
succès était douteux; mais Louis XIV envisagea 
une gloire certaine daus la seule entreprise. 11 a 
dit lui-mème que ce motif l’avait déterminé autant 
que l’intérêt politique. 

Porter 1a guerre dans la Grande -llretapue, 
tandis qu’on en soutenait le fardeau si difficile- 
ment en tant d’autres endroits, et tenter de ré- 
tablir du moins sur le trône d'Écosse le fils de 
Jacques II, pendant qu’on pouvait à peine main- 
tenir Philippe V sur celui d’Espagne, c'était une 
idée pleine de prandeur, et qui, après tout, n était 
pas destituée de vraisemblance 

Parmi les Écossais, tous ceux qui ne s'étaient 
pas vendus à la cour de Londres pémissaient d’etre 
daus la dépendance des Anplais. Leurs vœux 
secrets appelaient unanimement le descendant de 
leurs anciens rois, chassé, au berceau, des trônes 
d’Anpletcrre, d’Écosse, et d’Irlande, et à qui on 


' * N’y aurait-il pas eu plus de véritable grandeur à s’occuper à 
mettre la France en état de faire face à l’Europe presque entière con- 
jurée contre elle, dans un moment où, épuisée d’hommes et d’ar- 
geut, elle n’avait pas eu assez de toutes ses ressources pour réparer^ 
les échecs qu’elle avait éprouvés sur différents points. Qu’importait 
à la France accablée et vaincue que Jacques II fut placé sur le trône 
d’Écosse? Ne devait-elle pas avant tout prendre une attitude impo- 
sante? Avant de rêver la conquête du pays de ses ennemis, il fallait 
repousser ces mêmes ennemis du sol de la patrie. ( Atm. ) 
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avait disputé jusqu’à sa naissance. On lui promit 
qu’il trouverait trente mille hommes en armes qui 
combattraient pour lui, s’il pouvait seulement 
débarquer vers Édimbourg avec quelque secours 
de la France. 

Louis XIV, qui dans ses prospérités passées 
avait fait tant d’efforts pour le père, en fit autant 
pour le fils dans le temps même de ses revers. 
Huit vaisseaux de guerre, soixante-dix bâtiments 
de transport, furent préparés à Dunkerque. (Mars 
1708) Six mille hommes furent embarqués. Le 
comte de Gacé, depuis maréchal de Matignon, 
commandait les troupes. Le chevalier de Forbin- 
Janson , l’un des plus grands hommes de mer, 
conduisait la flotte. La conjoncture paraissait 
favorable; il n'y avait en Écosse que trois mille 
hommes de troupes réglées. L’Angleterre était 
dégarnie. Ses soldats étaient occupés en Flandre 
sous le duc de Marlborough. Mais il fallait arri- 
ver; et les Anglais avaient en mer une flotte de 
près de cinquante vaisseaux de guerre. Cette en- 
treprise fut entièrement semblable à celle que 
nous avons vue, en 1744» en faveur du petit-fils 
de Jacques II. Elle fut prévenue par les Anglais. 
\)c s contre-temps la dérangèrent. Le ministère de 
Londres eut même le temps de faire revenir douze 
bataillons de Flandre. On se saisit dans Édim- 
bourg des hommes les plus suspects. Enfin le pré- 
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tendant s’étant présenté aux côtes d'Fcosse, cl 
n'ayant point vu les signaux convenus, tout ce 
que put faire le chevalier de Forbin, ce fut de le 
ramener à Dunkerque. Il sauva la Hotte; mais tout 
le fruit de l’entreprise fut perdu. H n’y eut que 
Matignon qui y gagna. Ayant ouvert les ordres 
delà cour en pleine mer, il y vit les provisions de 
maréchal de France; récompense de ce qu’il vou- 
lut et qu'il ne put faire. 

Quelques historiens 1 ont supposé que la reine 
Anne était d intelligence avec son frère. C’est une 
trop grande simplicité de penser quelle invitât 
son compétiteur à la venir détrôner. Ou a con- 
fondu les temps . on a cru qu elle le favorisait 
alors, pareeque depuis elle le regarda en secret 
comme son héritier. Mais qui peut jamais vouloir 
être chassé par son successeur? 

Tandis que les affaires de la France devenaient 
de jour en jour plus mauvaises, le roi crut qu’eu 
fésant paraître le duc de Bourgogne, son petit- 

1 Entre autres Reboulet, page a33 du tome VIII. 11 fonde scs 
soupçons sur ceux du chevalier de Forbin. Celui qui a donné nu 
public tant de mensonges, sous le litre de Mémoires de madame de 
Maintenon , et qui fit imprimer en 175 a, à Francfort, une édition 
frauduleuse du Siècle de Louis XI V, demande, dans une des notes^ 
qui sont ces historiens qui ont prétendu que la reine Anne était 
d'intelligence avec son frère. Ccst un fantôme , dit-il. Mais on voit 
ici clairement que ce n'est point un fantôme, et que l'auteur du 
Siecle de Louis XIV n’avait rien avancé que la preuve en main : il 
ii est pas permis d’écrire l'histoire autrement. 


30 S S1KCLK DK LOUIS XIV. 

fils, à la tète des armées de Flandre, la présence 
de l'héritier présomptif delà couronne ranimerait 
l’émulation , qui commençait trop à se perdre. Ce 
prince, d'un esprit ferme et intrépide, était pieux , . 

juste, et philosophe. 11 était fait pour commander 
à des sapes. Élève de Fénélon , archevêque de 
Cambrai, il aimait ses devoirs: il aimait les hom- 
mes; il voulait les rendre heureux. Instruit dans 
Part de la guerre, il regardait cet art plutôt comme 
le fléau du genre humain et comme une nécessité 
malheureuse que comme une source de véritable 
gloire. On opposa ce prince philosophe au duc 
de Marlborough : on lui donna pour 1 aider le duc 
de Vendôme. Il arriva ce qu’on ne voit que trop 
souvent: le grand capitaine ne fut pas assez écouté, 
et le conseil du prince balança souvent les raisons 
du général. 11 se forma deux partis ; et dans far- 
inée des alliés il nv en avait quun, celui de la 
cause commune. Le prince Eugène était alois sui 
le Rhin , mais toutes les fois qu'il fut avec Marlbo- 
rough, ils ii eurent jamais cju un sentiment. 

Le duc de Bourgogne était supérieur en forces : 
la France, que l'Europe croyait épuisée, lui avait 
fourni uue armée de près de cent mille hommes, 
et les alliés n’en avaient alors que quatre-vingt 
mille. Il avait encore l’avantage des négociations 
dans un pays si long-temps espagnol, fatigué de 
garnisons hollandaises , et où heaucou p de citoyens 
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penchaient pour Philippe V. Des intelligences lui 
ouvrirent les portes de Gand et d’Ipres : mais les 
manœuvres de guerre firent évanouir le fruit des 
manœuvres de politique. La division, qui mettait 
de l’incertitude dans le conseil de guerre, fit que 
d’abord on marcha vers la Dendre, et que deux 
heures après on rebroussa vers l'Escaut, à Oudc- 
nardc: ainsi 011 perdit du temps. On trouva Iq 
prince Eugène et Marlborough qui n’en perdaient 
point, et qui étaient unis. (11 juillet 1708)011 
fut mis en déroute vers Oudcnarde: ce n 'était pas 
une grande bataille, mais ce fut une fatale retraite. 
Les fautes se multiplièrent. Les régiments allaient 
où ils pouvaient, sans recevoir aucun ordre. Il y 
’ eut même plus de quatre mille hommes qui furent 
pris en chemin par l’armée ennemie, à quelques 
milles du champ de bataille. 

L’armée, découragée, se retira sans ordre sons 
Gand, sous Tournai, sous lpres, et laissa tran- 
quillement le prince Eugène, maître du terrain , 
assiéger Lille avec une armée moins nombreuse. 

Mettre le siège devant une ville aussi grande et 
aussi fortifiée que Lille, sans être maître de Gand , 
sans pouvoir tirer ses convois que d'Ostende , sans 
les pouvoir conduire que par une chaussée étroite, 
au hasard d'être à tout moment surpris, c’est ce 
que l’Europe appela une action téméraire, mais 
que la mésintelligence et l’esprit d’incertitude qui 
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régnaient clans l’armée française rendirent excu- 
sable; c’est enfin ce <|uc le succès justifia. Leurs 
grands convois, qui pouvaient être enlevés, ne le 
furent point. Les troupes qui les escortaient, et 
qui devaient être battues par un nombre supé- 
rieur, furent victorieuses. L’armée du duc de 
Bourgogne, qui pouvait attaquer les retranche- 
ments de l’armée ennemie, encore imparfaits, 
ne les attaqua pas. (u 3 octobre 1708) Lille fut 
prise, au grand étonnement de toute l'Europe, 
qui croyait le duc de Bourgogne plus en état d’as- 
siéger Eugène et Marlborough , que ces généraux 
en état d’assiéger Lille. Le maréchal de Bôufflers 
la défendit pendant près de quatre mois. 

Los habitants s’accoutumèrent tellement au fra- 
cas du canon et à toutes les horreurs qui suivent 
un siège, qu’on donnait dans la ville des spec- 
tacles aussi fréquentés qu’en temps de paix, et 
qu’une bombe qui tomba près de la salle de la co- 
médie n’interrompit point le spectacle. 

Le maréchal de Bôufflers avait mis si bon ordre 
à loin, que les habitants de cette grande ville 
étaient tranquilles sur la loi de ses fatigues. 8a 
défense lui mérita l’estime des ennemis, les cu*urs 
des citoyens, et les récompenses du roi. Les his- 
toriens, ou plutôt les écrivains de Hollande, qui 
ont affecté de le blâmer, auraient dû se souvenir 
que quand on contredit la voix publique il faut 
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avoir été témoin, et témoin éclairé, ou prouver 
i* qu’on avance 1 . 

Cependant l’armée qui avait regardé faire le 
siège de Lille se tondait peu à peu; elle laissa 
prendre ensuite Gand, Bruges, et tous ses postes 
l’un après l’autre. Peu de campagnes furent aussi 
fatales. Les officiers attachés au duc de Vendôme 
reprochaient toutes ces fautes au conseil du duc 
de Bourgogne, et ce conseil rejetait tout sur le 
duc de Vendôme’. Les esprits s’aigrissaient par le 

* Telle est l’histoire qu’un libraire, nommé Van-Duren, Ht écrire 
par le jésyite La Motte, réfugié en Hollande sous le nom de La 
llodc, continuée par La Martinière; le tout sur les prétendus Mé- 
moires «l’un comte de..., secrétaire d'état. Les Mémoires de madame 
de Maintenon, encore plus rempli-; de mensonges, disent, tome IV, 
page 119, «jue les assiégeants jetaient dans la ville des billets con 
eus en ces tortnes: «• Rassurez-vous, Français, la Maintenon ne sera 
« pas votre reine; nous ne lèverons pas le siège. On croira, njoute- 
« t-il, que Louis, dans la ferveur du plaisir que lui donnait Ja ccr- 
« titude d’une victoire inattendue, offrit ou promit le troué à rna- 
m daine de Maintenon. » Comment, dans la ferveur de l’impertinence, 
peut-on mettre sur le papier ces nouvelles et ces discours des halles? 
comment cet insensé a— t-il pu pousser l'effronterie jusqu’à dire que 
le due de Bourgogne trahit le roi son grand-père, et fit prendre Lille 
par le prince Eugène, de peur que madame de Maintenon ne fût 
déclarée reine? 

1 On peut voir les détails de celte earapnguc dans les Mémoires 
de Dcrwiek; mais il faut les lire avec précaution. Berwick était dans 
l'armée, mais humilié de servir sous Vendôme, et presque toujours 
d'un avis contraire au sien. Vendôme, fatigué des contradictions 
qu’il éprouvait, semblait avoir perdu, pendant cette campagne, son 
activité et ses talents. Louis XIV envoya deux fois Cliamillart à l'ar- 
mée comme un arbitre entre les généraux. 
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malheur. Un courtisan du due de Bourgogne* 
dit un jour au duc de Vendôme : « Voilà ce que 
« c’est que de n’aller jamais à la messe; aussi vous 
« voyez quelles sont nos disgrâces. » « Croyez-vous, 
<■ lui répondit le duc de Vendôme, que Marlbo- 
« rough y aille plus souvent que moi? » Les succès 
rapides des alliés enflaient le cœur de l’empereur 
Joseph. Despotique dans l'Empire, maitrede Lan- 
dau , il voyait le chemin de Paris presque ouvert 
par la prise de Lille. Déjà même un parti hollan- 
dais avait eu la hardiesse de pénétrer de Courtrai 
jusqu’auprès de Versailles, et avait enlevé, sur le 
pont de Sèvres, le premier écuyer du roi, croyant 
se saisir de la personne du dauphin, père du duc 
de Bourgogne ’. La terreur était dans Paris. 

Durant le siège de Lille, Marlborough écrivit au maréchal de Ber- 
ivick, son neveu, pour qu’il proposât à Louis XIV d'entamer une né- 
gociation pour la paix avec les députés de Hollande, le prince Eu- 
gène, et lui. Ou crut à la cour que cette proposition était la suite 
des inquiétudes de Marlborough sur le succès du siège de Lille, et 
on obligea le duc de Borwick à faire une réponse négative. Marlbo- 
rotigh aimait beaucoup la gloire et l’argent, et il pouvait alors dé- 
sirer la paix comme le meilleur moyen de mettre sa fortune eu sû- 
reté, et d’ajouter une autre espèce de gloire à sa réputation mili- 
taire, qui ne pouvait plus croître. Bientôt après il s’opposa de toutes 
ses forces à cette paix qu’il avait désirée, parceqne la guerre lui était 
devenue nécessaire pour soutenir son crédit daus sa patrie. 

Le marquis d’O. 

' Ce furent des officiers au service de Hollande qui firent ce coup 
hardi. Presque tous étaient des Français que la révocation fatale de 
ledit de Xante* avait forcés de choisir une nouvelle patrie; ils pri- 
rent la chaise du marquis de Beringhen pour celle du dauphin, par- 
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L’empereur avait autant d’espérance au moins 
d’établir sou frère Charles en Espagne que 
Louis XIV d’y conserver son petit-fils. Déjà cette 
succession , que les Espagnols avaient voulu ren- 
dre indivisible, était partagée entre trois têtes. 

I /empereur avait pris pour lui la Lombardie et 
le royaume de Naples. Charles, son frère, avait 
encore la Catalogne et une partie de l’Aragon. 
L'empereur força alors le pape Clément XI à re- 
connaître l’archiduc pour roi d’Espagne. Ce pape, 
dont on disait qu’il ressemblait à saint Pierre, 
parcequ’il affirmait, niait, se repentait, et pleu- 
rait , avait tou jours reconnu Philippe V, à l’exem- 
ple de son prédécesseur; et il était attaché à la 
maison de Bourbon. L’empereur l'en punit, eu 
déclarant dépendants de l’Empire beaucoup de 
fiefs qui relevaient jusqu'alors des papes, et sur- 
tout Parme et Plaisance, en ravageant quelques 
terres ecclésiastiques, en se saisissant de la ville 
de Cmnacchio. 

Autrefois un pape eût excommunié tout empe- ’ 
reur qui lui aurait disputé le droit le plus léger; 

cequ’elle avait l’écusson tle France. I. 'ayant enlevé, ils le firent mon- 
ter h cheval; mais comme il était âgé et infirme, ils eurent la poli- 
tesse en chemin de lui chercher eux-mêmes une chaise de poste. 
Cela consuma du temps. Les pages du roi coururent après eux, 
le premier écuyer fut délivré; et ceux qui l’avaient enlevé furent 
prisonniers eux-tnéincs; quelques minutes plus tard ils auraient pris 
h- dauphin, qui arrivait après Beringhen avec un seul garde. 
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et cette exconimunicatiou eût fait tomber l'empe- 
reur <lu trône: mais la puissance des clefs étant 
réduite à-peu-près au point où elle doit letre, Clé- 
ment XI, animé par la France, avait osé un mo- 
ment se servir de la puissance du glaive. Il arma 
et s’en repentit bientôt. Il vit que les Romains, 
sous un gouvernement tout sacerdotal, n’étaient 
pas faits pour manier l’épée. Il désarma , il laissa 
Comacchio en dépota l’empereur; il consentit à 
écrire à l’archiduc : A notre très cher fils, roi catho- 
lique en Espagne. Une flotte anglaise dans la Médi- 
terranée, et les troupes allemandes sur ses terres, 
le forcèrent bientôt d’écrire : A notre très cher fils, 
roi des Espagnes. Ce suffrage du pape, qui n’était 
rien dans l’empire d’Allemagne, pouvait quelque 
chose sur le peuple espagnol, à qui on avait fait 
accroire que l’archiduc était indigne de régner, 
pareequ’il était protégé par des hérétiques, qui 
s’étaient emparés de Gibraltar. 

(Auguste 1708) Restait à la monarchie espa- 
gnole, au-delà du continent, l'îlc de Sardaigne, 
avec celle de Sicile. Une flotte anglaise donna la 
Sardaigne à l’empereur Joseph ; car les Anglais 
voulaient que l’archiduc son frère n’eût que l’Es- 
pagne. Leurs armes fesaieut alors les traités de 
partage. Ils réservèrent la conquête de la Sicile 
pour un autre temps, et aimèrent mieux em- 
ployer leurs vaisseaux à chercher sur les mers les 
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galions de l’Amérique, dont ils prirent quelques 
uns, qu’à donner à l'empereur de nouvelles 
terres. 

La France était aussi humiliée que Home, et 
plus en danger; les ressources s’épuisaient; le cré- 
dit était anéanti ; les peuples, qui avaient idolâtre 
leur roi dans ses prospérités , murmuraient contre 
Louis XIV malheureux. 

Des partisans, à (fui le ministère avait vendu la 
nation pour quelque argent comptant, dans ses 
besoins pressants, s’engraissaient du malheur pu- 
blic, et insultaient à ce malheur par leur luxe. 
Ce qu’ils avaient prêté était dissipé. Sans l’indus- 
trie hardie de quelques négociants, et sur-tout 
de ceux de Saint-Malo, qui allèrent au Pérou, et 
rapportèrent trente millions, dont ils prêtèrent 
la moitié à l état, Louis XIV n’aurait pas eu de 
quoi payer ses troupes. La guerre avait ruiné la 
France, et des marchands la sauvèrent. Il en fut 
de même en Espagne. Les galions qui ne furent 
pas pris par les Anglais servirent à défendre Phi- 
lippe. Mais cette ressource de quelques mois ne 
rendait pas les recrues de soldats plus faciles. Cha- 
millart, élevé au ministère des Huunccs et de la 
guerre, se démit en 1 708 des finances, qu’il laissa 
dans un désordre que rien ne put réparer sous 
ce régne; et en 1709, il quitta le ministère de la 
guerre, devenu non moins difficile epte l'autre. 
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Ou lui reprochait beaucoup de fautes. Le public, 
d'autant plus sévère qu’il souffrait, ne songeait 
pas qu’il y a des temps malheureux où les fautes 
sont inévitables 1 . Voisin, qui, apres lui, gou- 
verna l’état militaire, et Desmarets, qui admi- 
nistra les finances, ne purent, ni faire des plans 
de guerre plus heureux, ni rétablir un crédit 
anéauti*. 

( 1 709) Le cruel hiver de 1709 acheva de déses- 
pérer la nation. Les oliviers, qui sont une grande 
ressource dans le midi de la France, périrent. 
Presque tous les arbres fruitiers gelèrent. Il n’y 
eut point d’espérance de récolte. On avait très 
peu de magasins. Les grains qu’on pouvait faire 
venir à grands frais des Échelles du Levant et de 
l’Afrique pouvaient être pris par les flottes enne- 
mies, auxquelles on n’avait presque plus de vais- 
seaux de guerre à opposer. Le fléau de cet hiver 
était général dans l’Europe , mais les ennemis 
avaient plus de ressources. Les Hollandais sur- 
tout, qui ont été si long-temps les facteurs des 

' L’histoire de l'ex-jésuite La Motte, rédigée par La Martinière, 
dit que Chamillart fut destitué du ministère des finances en 1703, 
et que la voix publique y appela le maréchal d'Harcourt. Les fautes 
de cet historien sont sans nombre. 

* Tour bien juger Desmarets, il faut lire le Mémoire qu’il pré- 
senta au régent pour lui rendre compte de son Administration : ce 
Mémoire fait regretter que ce prince ne l’ait pas laissé à la tête des 
finances. 
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nations, avaient assez de magasins pour mettre 
les armées florissantes des allies dans l’abon- 


dance, tandis que les troupes de France, dimi- 
nuées et découragées, semblaient devoir périr de 
misère. 


Le roi vendit pour quatre cent mille francs 
de vaisselle d’or. Les plus grands seigneurs en- 
voyèrent leur vaisselle d’argent à la Monnaie. On 
ne mangea dans Paris que du pain bis pendant 
quelques mois. Plusieurs familles, à Versailles 
même, se nourrirent de pain d’avoine. Madame 
de Maintenon en donna l’exemple. 

Louis XIV, qui avait déjà fait quelques avances 
pour la paix , n’bésita pas, dans ces circonstances 
funestes , à la demander à ces mêmes Hollandais , 
autrefois si maltraités par lui. 

Les états -généraux n'avaient plus de scathou- 
der depuis la mort du roi Guillaume, et les ma- 
gistrats hollandais, qui appelaient déjà leurs fa- 
milles les familles patriciennes, étaient autant de 
rois. Les quatre commissaires hollandais députés 
à l’armée traitaient avec fierté trente princes 
d’Allemagne à leur solde. Qu’on fasse venir IIols- 
tein, disaient-ils; qu'on dise à Hesse de nous venir 
parler'. Ainsi s’expliquaient des marchands qui, 


1 C’est ce que l’auteur tient de la bouche de vingt personnes qui 
les entendirent parler ainsi à Lille, apres la prise de cette ville. Ce- 
pendant il se peut que ces expressions fussent moins Teffet d’uno 
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dans la simplicité de leurs vêtements et dans la 
frugalité de leurs repas, se plaisaient à écraser à- 
la-fois l’orgueil allemand, qui était à leurs gages, 
et la fierté d’un grand roi, autrefois leur vain- 
queur. 

On les avait vus vendre à bas prix leur attache- 
ment à Louis XIV en 1 665 ; soutenir leurs mal- 
heurs en 1672, et les réparer avec un courage 
intrépide; et alors ils voulaient user de leur for- 
tune. Ils étaient bien loin de s’en tenir à faire voir 
aux hommes, par de simples démonstrations de 
supériorité, qu’il n’y a de vraie grandeur que la 
puissance : ils voulaient que leur état eût en sou- 
veraineté dix villes en Flandre, entre autres Lille 
qui était entre leurs mains, et Tournai qui n’y 
était pas encore. Ainsi les Hollandais préten- 
daient retirer le fruit de la guerre, non seule- 
ment aux dépens de la France, mais encore aux 
dépens de l’Autriche, pour laquelle ils combat- 
taient, comme Venise avait autrefois augmenté 
son territoire des terres de tous ses voisins. L’es- 
prit républicain est au fond aussi ambitieux que 
l’esprit monarchique. 

Il y parut bien quelques mois après; car, lors- 
que ce fantôme de négociation fut évanoui, lors- 
que les armes des alliés eurent encore de nouveaux 

hertf grossière que rl'uu style laconique assez en usage clous le» ar- 
mées. 
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avantages, le duc de Marlborough, plus maître 
alors que sa souveraine en Angleterre et gagné par 
la Hollande, Ht conclure avec les états-généraux , 
en ryoq, ce célébré traité de la barrière, par le- 
quel ils resteraient maîtres de toutes les villes fron- 
tières qu’on prendrait sur la France, auraient 
garnison dans vingt places de la Flandre, aux 
dépens du pays, dans Hui, dans Liège, et dans 
Bonn ; et auraient en toute souveraineté la Haute- 
Gucldre. Us seraient devenus en effet souverains 
des dix-sept provinces des Pays-Bas; ils auraient 
dominé dans Liège et dans Cologne. C’est ainsi 
qu’ils voulaient s'agrandir sur les ruines mêmes 
de leurs alliés. Us nourrissaient déjà ces projets 
élevés, quand le roi leur envoya secrètement le 
président Mouillé pour essayer de traiter avec eux. 

Ce négociateur vit d'abord dans Anvers deux 
magistrats d’Amsterdam , üruys et Vandcrdus- 
sen , qui parlèrent en vainqueurs , et qui dé- 
ployèrent, avec l’envoyé du plus fier des rois, 
toute la hauteur dont ils avaient été accablés en 
1672. O11 affecta ensuite de négocier quelque 
temps avec lui, dans un de ces villages que les 
généraux de Louis XIV avaient mis autrefois à 
feu et à sang. Quand on l’eut joué assez long- 
temps, on lui déclara qu’il fallait que le roi de 
France forçât le roi son petit-fils à descendre. <ln 
trône sans aucun dédommagement; que l’élec- 
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teur de Bavière Franrois-Marie, et son frère l'é- 
lecteur de Cologne demandassent grâce, ou que 
le sort des armes ferait les traités. 

Les dépêches désespérantes du président de 
Rouillé arrivaient coup sur coup au conseil , 
dans le temps de la plus déplorable misère où le 
royaume eût été réduit dans les temps les plus 
funestes. L’hiver de 1709 laissait des traces af- 
freuses; le peuple périssait de famine. Les trou- 
pes n'étaient point payées; la désolation était 
par-tout. Les gémissements et les terreurs du pu- 
blic augmentaient encore le mal. 

Le conseil était composé du dauphin, du duc 
de Bourgogne son fils, du chancelier de France 
Pontchartrain, du duc de Beauvilliers , du mar- 
quis de Torci, du secrétaire d’état de la guerre 
Chamillart, et du contrôleur-général Desmarets. 
Le duc de Beauvilliers fit une peinture si tou- 
chante de l’état où la France était réduite, que le 
duc de Bourgogne en versa des larmes , et tout le 
conseil y mêla les siennes. Le chancelier conclut 
à faire la paix à quelque prix que ce pût être. Les 
ministres de la guerre et des finances avouèrent 
qu’ils étaient sans ressource. « Une scène si triste, 
« dit le marquis de Torci, serait difficile à décrire, 
“ quand même il serait permis de révéler le secret 
«<^| ce quelle eut de plus touchant." Ce secret 
11’élait que celui des pleurs qui coulèrent. 
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Le marquis de Torci, dans cette crise, pro- 
posa d’aller lui-même partager les outrages qu’ou 
têsaitau roi dans la personne du président Tt ou illé; 
mais comment pouvait-il espérer d’obtenir ce que 
les vainqueurs avaient déjà refusé? il ne devait 
s’attendre qu’à des conditions plus dures. 

Les alliés commençaient déjà la campagne. 
Torci va sous un nom emprunté jusque dans La 
Haie (22 mai 1709). Le grand pensionnaire 
Heinsius est bien étonné quand on lui annonce 
que celui qui est regardé chez les étrangers comme 
le principal ministre de France est dans son anti- 
chambre. Heinsius avait été autrefois envoyé en 
France par le roi Guillaume, pour y discuter ses 
droits sur la principautéd’Orange. U s était adressé 
à Louvois, secrétaire d’état ayant le département 
du Dauphiné, sur la frontière duquel Orange est 
située. Le ministre de Guillaume parla vivement, 
non seulement pour son maître, mais pour les 
réformés d’Orange. Croirait-on que Louvois lui 
répondit qu’il le ferait mettre à la Bastille' ? Un tel 
discours tenu à un sujet eût été odieux; tenu à un 
ministre étranger, c’était un insolent outrage au 
droit des nations. On peut juger s’il avait laissé 
des impressions profondes dans le cœur du ma- 
gistrat d’un peuple libre. 

* Voyez les Mémoires de Torci, tome ÏT1, pape a; Us ont confir- 
mé tout ce qui est avancé ici. 
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Il y a peu d’exemples (le tant d’orgueil suivi de 
tant d’humiliations. Le marquis de Torci, sup- 
pliant dans La Haie, au nom de Louis XIV, s’a- 
dressa au prince Eugène et au duc de Marlbo- 
rough , après avoir perdu sou temps avec Hcinsius. 
Tous trois voulaient la continuation de la guerre. 
Le prince y trouvait sa grandeur et sa vengeance; 
le duc, sa gloire et une fortune immense qu’il ai- 
mait également; le troisième, gouverné par les 
deux autres , se regardait comme un Spartiate qui 
abaissait un roi de Perse. Ils proposèrent non pas 
une paix, jnais une trêve; et pendant cette trêve 
une satisfaction entière pour tous leurs alliés, et 
aucune pour les alliés du roi; à condition que le 
roi se joindrait à ses ennemis pour chasser d’Es- 
pagne son propre petit-fils dans l’espace de deux 
mois, et que pour sûreté il commencerait par 
céder à jamais dix villes aux Hollandais dans la 
Flandre, par rendre Strasbourg et Brisach , et par 
renoncer à la souveraineté de l’Alsace. Louis XIV 
ne s’était pas attendu, quand il refusait autrefois 
un régiment au prince Eugène, quand Churchill 
n'était pas encore colonel en Angleterre et qu’à 
peine le nom de Hcinsius lui était connu, qu’un 
jour ces trois hommes lui imposeraient de pa- 
reilles lois. En vain Torci voulut tenter Marlbo- 
rough par l'offre de quatre millions: le duc, qui 
aimait autant la gloire (pie l’argent, et qui, par 
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ses (juins immenses produits pur tics victoires, 
était au-dessus de quatre millions, laissa au mi- 
nistre de France la douleur d’une proposition 
honteuse et inutile. Torci rapporta au roi les 
ordres de ses ennemis. Ixmis XIV fit alors ce 
qu'il n’avait jamais fait avec ses sujets. Il se jus- 
tifia devant eux; il adressa aux gouverneurs des 
provinces, aux communautés des villes, une lettre 
circulaire, par laquelle eu rendant compte à scs 
peuples du fardeau qu’il était obligé de leur faire 
encore soutenir, il excitait leur indignation, leur 
honneur, et même leur pitié '. Les politiques di- 
rent que Torci notait allé s’humilier à La Haie 
que pour mettre les ennemis dans leur tort, pour 
justifier Louis XIV aux yeux de l’Europe, et pour 
animer les Français par le ressentiment de l’ou- 
trage fait en sa personne à la nation; mais il n'y 
était allé réellement que pour demander la paix. 
On laissu même encore quelques jours le prési- 
dent Rouillé à La Ilaie, pour tâcher d’obtenir des 

' L’auteur des Mémoires de madame de Maintonon «lit, pages ç)a 
et g 3 du tomo V, que « le duc de Marlborough et le prince Eugène 
■ gagnèrent Heinsius, » comme si Heinsius avait eu besoin d’étre ga- 
gné. Il met dans la bouche de Louis XIV, au lieu des belles paroles 
qu’il prononça en plein conseil, ces mots bas et plats: Alors comme 
alors. Il cite l’autenr du Siècle de Louis XIF, et le repreud d'avoir 
dit que b Louis XIV Ht afficher sa lettre circulaire dans les rues de 
m Paris, ■ Nous avons confronté toutes les éditions du Siècle de 
Louis XI F; il n'y a pas un seul mot de ce que cite cet homme, pas 
même dans l'édition suhrepticc qu’d Ht à Francfort en 175a. 
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conditions moins accablantes : et , pour toute ré- 
ponse, les états ordonnèrent à Rouillé de partir 
dans vingt-quatre heures. 

Louis XIV, à qui l’on rapporta des réponses si 
dures, dit en plein conseil : <■ Puisqu’il faut faire 
« la guerre, j’aime mieux la faire à mes ennemis 
« qu’à mes enfants. » U se prépara donc à tenter 
encore la fortune en Flandre. La famine, qui dé- 
solait les campagnes, fut une ressource pour la 
guerre. Ceux qui manquaient de pain se firent 
soldats. Beaucoup de terres restèrent en friche; 
mais on eut une armée. Le maréchal de Villars, 
qu’on avait envoyé commander l’année précé- 
dente en Savoie quelques troupes dont il avait ré- 
veillé l’ardeur, et qui avait eu quelques petits suc- 
cès, fut rappelé en Flandre, comme celui en qui 
l’état mettait son espérance. 

Déjà Max-lborough avait pris Tournai (29 juil- 
let 1709), dont Eugène avait couvert le siège. 
Déjà ces deux généraux marchaient pour investir 
Mons. Le maréchal de Villars s’avança pour les en 
empêcher. Il avait avec lui le maréchal de Bout- 
fiers , son ancien , qui avait demandé à servir 
sous lui. Boufflers aimait véritablement le roi et 
la patrie. Il prouva, en cette occasion (malgré la 
maxime d’un homme de beaucoup dcsprit), que 
dans un état monarchique, et sur-tout sous un 
bon maître , il y a des vertus. Il y en a , sans doute , 



CHAPITRE XXI. 


225 


tout autant que dans les républiques , arec moins 
d' 'enthousiasme peut-être, mais avec plus de ce 
qu’on appelle honneur 1 . 

• . . / ; . f m 

1 Cet endroit mérite d’être éclairci. L'a tueur célèbre de XEspijf 
des lois dit que rhonneur est le principe des gouvernements monar- 
chiques , et la vertu le principe «les gouvernements républicains 

Ce sont là des idées vagues et confuses qn'ou a attaquécs 0 d'unc 
manière aussi vague, parccquc rarement on convient de la, valeur 
des termes, rarement on s’entend. L'honneur est le désir d'être ho- 
noré, d’être estimé : de là vient 1’hahitude de ne rien faire dont on 
puisse rougir. La vertu est l'accomplissement des devoirs, indépen- 
damment du désir de l'estime : de là vient que l'houneur est commun, 
la vertu rare. 

Le principe d'une monarchie ou d'anc république n’est ni l'hon- 
neur ni la vertu. Une niouarchie est fondée sur le pouvoir d'un seul; 
une république est fondée sur le pouvoir que plusieurs ont d’cinpé- 
rher le pouvoir d’un seul. La plupart des monarchies ont été éta- 
blies par des chefs d'armées, les républiques par des citoyens assem- 
bles. L honneur est commun à tous les hommes, et la vertu rare 
dans tout gouvernement. L’amour-propre de chaque membre d'une 
république veille sur l’amour-propre des antres ; chacun voulant être 
maître, personne ne l'est; l'ambition de charpie particulier est un 
frein public, et l'égalité règne. 

Dans une monarchie affermie, l’ambition ne peut s’élever qu’en 
plaisant au maître, ou à ceux qui gouvernent sous le maître. Il n'y 
a dans ccs premiers ressorts ni honneur ni vertu, de part ni d'autre; 
il n’y a que de l'intérêt. La vertu est en tout pays le fruit de l’éduca- 
tion et du caractère. Il est dit dans l Esprit des lois qu’il faut plus de 
Vertu dans une république : c’est en un sens tout le contraire : il faut 
beaucoup plu» de vertu dans une cour pour résister à tant de séduc- 
tions. Le duc de Moutausiçr, le duc de Beauvilliers, étaient des hom- 
mes d'une vertu très austère. Le maréchale Villeroi joignit des 

.’ * Espnt des lois , liv. 111, chap. us et suivaut^^’oyezéflHbi ce que Vol- 
taire dit à ce sujet dans la troisième partie du Supplémi^l au Sii\ le de 
Louis X IV. ( Cloo. ) 
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I)ès que les 'Français s’avancèrent pour s’oppo- 
ser à l’investissement de Mons , les alliés vinrent 
les attaquer près des bois de Blangies et du village 
de Malplaquet. * 

* L’armée des alliés était d'environ quatre-vingt 
mille combattants, et celle du maréchal de Villars 
d’environ soixante et dix mille. Les Français traî- 
naient avec eux quatre-vingts pièces de canon, 
les alliés cent quarante. Le duc de Marlborough 
commandait l’aile droite, où étaient les Anglais et 
les troupes allemandes à la solde d’Angleterre. Le 
prince Eugène était au centre; Tilli et un comte 
de Nassau à la gauche, avec les Hollandais. 

(11 septembre- 1709) Le maréchal de Villars 
prit pourhii la gauche, et laissa la droite au ma- 
réchal de Boufïlers. Il avait retranché son armée 
à la hâte, manœuvre probablement convenable à 
des troupes inférieures en nombre, long-temps 
malheureuses, dont la moitié était composée de 
nouvelles recrues , et convenable encore à la si- 
tuation de la France, qu’une défaite entière eût 

mœurs plus douces a une probité non moins incorruptible. Le mar- 
quis de Torci a clé un de* plus honnêtes hommes de l'Europe, dans 
une place où la politique permet )c relâchement dans la morale. Les 
contrôleurs-généraux Le l’èletier et Chamillart passèrent pour être 
moins habiles que vertueux. 

Il faut av oqQj- que ^phi* XIV, dans cette {jucrre malheureuse, ne 
fut guère entouré que d'hommes irréprochables ; c’est une obser- 
vation très vraie et très importante dans une histoire où les moeurs 
ont tant de part. 
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f mise aux derniers abois. Quelques historiens ont 
• blâmé le général dans sa disposition. Il (levait, di- 
saient-ils , passer une large trouée, au lieu (le la lais- 
ser devant lui. (leux qui, de leur cabinet, jugent 
ainsi ce qui se passe sur un cbatup de bataille, 
ne sont-ils pas trop habiles? 

Tout ce que je sais, c’est que le maréchal dit 
lui-même que les soldats, qui, ayant manqué de 
pain un jour entier, venaient de le recevoir, en 
jetèrent une partie pour courir plus légèrement 
au combat. Il y a eu, depuis plusieurs siècles, peu 
de batailles plusdisputées et plus longues, aucune 
plus meurtrière. Je ne dirai autre chose de cette 
bataille que ce qui lut avoué de tout le monde. 
La gauche des ennemis, où combattaient les Hol- 
landais, fut presque toute détruite, et meme 
poursuivie la baïonnette au bout du fusil. Marl- 
borough , à la droite, lésait et soutenait les plus 
grands efforts. Le maréchal de Villars dégarnit 
un peu son centre pour s’opposer à Marlborough , 
et alors même ce centre fut attaque. Les retran- 
chements qui le couvraient furent emportés. Le 
régiment des gardes, qui les défendait, ne put 
résister. Le maréchal, en accourant de sa gauche 
à sou centre, fut blessé, et la bataille fut perdue. 
Le champ était jonché de près de trente mille 
morts ou mourants. 

On marchait sur les cadavres entasses , sur- 

i5. 
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tout au quartier des Hollandais. La France ne 
perdit guère plus de huit mille hommes dans * 
cette journée. Ses ennemis en laissèrent environ 
vingt et un mille tues ou blessés; mais le centre 
étant forcé, les deux ailes coupées, ceux qui 
avaient fait le plus grand carnage furent les vain- 
cus. 

Le maréchal de Boufïlers ' fit la retraite en bon 
ordre, aidé du prince de Tingri-Montmorenci, 
depuis maréchal de Luxembourg, héritier du 
courage de ses pères. L’armée se retira entre le 
Quesnoi et Valenciennes, emportant plusieurs 
drapeaux et étendards pris sur les ennemis. Ces 
dépouilles consolèrent Louis XI V : et on compta 
pour une victoire.l’honneur de l’avoir disputée si 
long-temps, et de n’avoir perdu que le champ de 

' Dans le livre intitulé Mémoires du maréchal de Berwick , il est 
dit que le maréchal de Berwick fit cette retraite. CTest ainsi que tant 
de mémoires sont écrits. Ou trouve dans ceux «le madame de Main* 
tenon par La Deaumelle, tome V, page 99, que les alliés accusèrent 
le maréchal de Villars de « s'être blessé lui-même , et que les Fran- 
çais lui reprochèrent de s'être retiré trop tôt.» Ce sont deux im- 
postures ridicules. Ce général avait reçu un coup de carabine au- 
dessous du genou, qui lui fracassa l'os, et qui le fit boiter toute sa 
vie. Le roi lui envoya le sieur Maréchal, son premier chirurgien, qui 
seul empêcha qu'on lui coupât la cuisse. C’est ce que je tiens de la 
bouche de monsieur le maréchal de Villars et de ce chirurgien cé- 
lèbre 1 c’eat ce que tous les officiers ont su ; c’est ce que M. le duc de 
Villars daigne me confirmer par ses lettres. Il n’oppose que le mé- 
pris aux sottises insolentes et calomnieuses de La Beaumelle. 

N. B. Les Mémoires de Berunck dont parie M. de Voltaire ne sont 
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bataille. Le maréchal de Villars, en revenant à la 
cour, assura le roi que, sans sa blessure, il aurait 
remporté la victoire. J’cn ai vu ce général per- 
suadé, mais j’ai vu peu de personnes qui le crus- 
sent. 

On peut s’étonner qu’une armée qui avait tué 
aux ennemis deux tiers plus de monde quelle n’en 
avait perdu, 11’essayât pas d’empêcher que ceux 
qui n’avaient eu d’autre avantage que celui de 
coucher au milieu de leurs morts, allassent taire 
le siège de Mbns. Les Hollandais craignirent pour 
cette entreprise: ils hésitèrent. Mais le nom de 
babille perdue impose aux vaincus et les décou* 
rage. Les hommes ne font jamais tout ce qu’ils 
peuvent faire; et le soldat à qui on dit qu'il a été 
battu craint de letre encore. Ainsi Mons tut 

pat» le même ouvrage que nous avons ci|§ Mans nos uotes. Le maré- 
chal de Benvick drfendille Dauphine et la Provence contre le duc 
de Savoie pendant les campagnes de 1 709, 1710, 1 7 1 1 , et 1 7 1 a, avec 
beaucoup de succès , et malgré une grand** infériorité de forces. Ces 
campagnes, pendant lesquelles il n’y eut aucune action d'éclat, lui 
ont fait plus d’honneur auprès des militaires que la victoire d’Al- 
manza et la prise de Barcelone, et l’ont placé, dans l’opinion des 
hommes éclairés, fort au-dessus de plusieurs généraux qui ont eu 
des succès plus brillants. 11 fut envoyé en Flandre, après la bataiUe 
de Maiplaquet, pour faire lever le siège de Mons: entreprise qu’il 
ne trouva point praticable ; c'est ce qui a trompe l’auteur des faux 
Mémoires de Berwiok. M. de Voltaire ne parle point de ces campa- 
gnes de Dauphiné; mais il avait passé sa jeunesse chez les princes de 
Vendôme et chez le maréchal de Villars, qui n’aimaient pas le maré- 
chal de Berwick. 
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assiégé et pris (20 octobre 1709), et toujours 
pour ies Hollandais, qui le gardèrent, ainsique 
Tournai et Lille. 


CHAPITRE XXII. ' 

Louis XTV continue à demander la paix et à se défendre. 

Le duc de V endôme affermit le roi d’Espagnesur le trône. 

Non seulement les ennemis avançaient ainsi 
pied à pied, et fcsaient tomber de ce côté toutes 
les barrières de la France; mais ils prétendaient, 
aidés du duc de Savoie, aller surprendre la Fran- 
che-Comté, et pénétrer par les deux bouts dans le 
cœur du royaume. Le général Merci, chargé de 
faciliter cette entreprise, en entrant dans la Haute- 
Alsace par Bâle, fut heureusement arrêté, près 
de l'ile de Neubourg, sur le Rhin , par le comte, 
depuis maréchal, Du Bourg (26 auguste 1709). 
Je ne sais par quelle fatalité ceux qui ont porté le 
nom de Merci ont toujours été aussi malheureux 
qu’estimés. Celui-ci fut vaincu de la manière la 
plus complète. Rien ne fut entrepris du côté de la 
Savoie ", mais on n’en craignait pas moins du côté 
de la Flandre ; et l’intérieur du royaume était 
dans un état si languissant, que le roi demanda 

* Voyez la note précédente, iV. B. 
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encore lu paix en suppliant. Il offrait de recon- 
naître l 'archiduc pour roi d'Espagne, de ne don- 
ner aucun secours à son petit-fils, et de l'aban- 
donner à sa fortune; de donner quatre places eu 
otage; de rendre Strasbourg et Brisacb; de re- 
noncer à la souveraineté de l'Alsace, et de n’en 
garder que la préfecture ; tle raser toutes ses 
places, depuis Bâle jusqu'à l’hilipsbourg; de com- 
bler le port si long-temps redoutable de Dun- 
kerque, et d’en raser les fortifications; de laisser 
aux états-géucraux Lille, Tournai, Ipres, Menin, 
Fûmes, Coudé, Maubeugc. Voilà les points prin- 
cipaux qui devaieut servir de fondement à la paix 
qu’il implorait. 

Les alliés voulurent encore goûter le triomphe 
de discuter les soumissions de Louis XIV. On 
permit à ses plénipotentiaires de venir, au com- 
mencement de 1710, porter dans la petite ville 
de Gcrtruidenberg les prières de ce monarque \ 
Il choisit le maréchal d'Uxelles, homme froid, 
taciturne, d’un esprit plus sage qu’élevé et hardi, 
et l’abbé, depuis cardinal, de Polignac, l’un des 
plus beaux esprits et des plus éloquents de son 
siècle , qui imposait par sa figure et par ses grâces. 


' * C’est à «e congrès que le cardinal de Polignac, piqué de l’ar- 
rogance des ambassadeurs hollandais, ne put s’empêc her de leur 
dire: *On voit bien, messieurs, que vous n’êles pas accoutumés à 
• vaincre. • ( L. D. B.) 
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L’esprit, la sagesse, l'éloquence, ne sont rien dans 
îles ministres, lorsque le prince n’est pas heu- 
reux. Ce sont les victoires qui font les traités. Ix?s 
ambassadeurs de i/ouis XIV furent plutôt confinés 
qu’admis à Gertruidenberg. Les députés venaient 
entendre leurs offres, et les rapportaient à La Haie 
au prince Eugène, au duc de Marlborough, au 
comte de Zinsendorf, ambassadeur del’empereur; 
et ces offres étaient toujours reçues avec mépris. 
On leur insultait par des libelles outrageants , tous 
comjMtsés par des réfugiés français, devenus plus 
ennemis de la gloire de Louis XIV que Marlbo- 
rough et Eugène. 

Les plénipotentiaires de France poussèrent 
1 humiliation jusqu'à promettre que le foi donne- 
rait de l’argent pour détrôner Philippe V, et ne 
furent point écoutés. On exigea que Louis XIV, 
pour préliminaires, s’engageât seul à chasser d’Es- 
pagne son petit-fils, dans deux mois, par la voie 
des armes. Cette inhumanité absurde, beaucoup 
plus outrageante qu’un refus, était inspirée par 
de nouveaux succès. 

Tandis que les alliés parlaient ainsi en mai 1res 
irrités contre la grandeur et la fierté de Louis XIV, 
également abaissées, ils prenaient la ville de Douai 
( juin 1710). Ils s’emparèrent bientôt après de 
Béthune, d’Aire, de Saint-Venant, et le lord Stair 
proposa d’envoyer des partis jusqu’à Paris. 
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• Presque dans le même temps, l’armée de l’ar- 

chiduc , commandée en Espagne pur Gui de 
Staremberg, le général allemand qui avait le plus 
de réputation après le prince Eugène, remporta 
près de Saragosse ( 20 auguste 1710) une victoire 
complète sur l’armée en qui le parti de Philippe V 
uvait mis son espérance, à la tète de laquelle était 
le marquis de 13 ay, général malheureux. On re- 
marqua encore que les deux princes qui se dispu- 
taient l’Espagne, et qui étaient l'un et l’autre à 
portée de leur armée, ne se trouvèrent pas à cette 
bataille. De tous les princes pour qui on combat- 
tait en Europe, il n’y avait alors que le duc de 
Savoie qui lit la guerre par lui- même. 11 était 
triste qu’il u’acquit cette gloire qu’en combattant 
contre ses deux tilles, dont il voulait détrôner 
l’une pour acquérît en Lombardie un peu de ter- 
rain, sur lequel l'empereur Joseph lui f’esait déjà 
des difficultés, et dont on l’aurait dépouillé à la 
première occasion. 

Cet empereur était heureux par-tout, et n’était 
nulle part modéré dans son bonheur. Il démem- 
brait de sa seule autorité la Bavière ; il en donnait 
les fiefs à ses parents et à ses créatures. Il dépouil- 
lait le jeune duc de La Mirandole en Italie; et les 
princes de l’Empire lui entretenaient une armée 
vers le Rhin, sans penser qu’ils travaillaient à 
cimenter un pouvoir qu’ils craignaient; tant était 
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encore dominante dans les esprits la vieille haine • 

contre le nom de Louis XIV, qui semblait le pre- 
mier des intérêts. La fortune de Joseph le fit en- 
core triompher des mécontents de Hongrie. La 
France avait suscité contre lui le prince Ragotski, 
armé pour ses prétentions et pour celles (le son 
pays. Ragotski fut battu , ses villes prises, son parti 
ruiné. Ainsi Louis XIV était également malheu- 
reux au-dehors, au-dedans, sur mer et sur terre, 
dans les négociations publiques et dans les in- 
trigues secrétes. 

Toute l’Europe croyait alors que l'archiduc 
Charles, frère de l’heureux Joseph, régnerait 
sans concurrent en Espagne. L’Europe était me- 
nacée d’une puissance plus terrible que celle de 
Charles-Quint; et c’était l’Angleterre, long-temps 
ennemie de la branche d’Autriche espagnole, et 
la Hollande, son esclave révoltée, qui s'épuisaient 
pour letablir. Philippe V, réfugié à Madrid, en 
sortit encore, et se retira à Vnlladolid ; tandis que 
l'archiduc Charles fit son entrée en vainqueur 
dans la capitale. 

roi de France ne pouvait plus secourir son 
petit-fils; il avait été obligé de faire en partie ce 
que ses ennemis exigeaient à Gertmidenberg , 
d abandonner la cause de Philippe, en lésant re- 
venir, pour sa propre défense, quelques troupes 
demeurées en Espagne. Lui-même à peine pouvait 

; f 
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résister vers la Savoie , vers le Rliin , et sur-tout en 
Flandre, où se portaient les plus gran^poups. 

L'Espagne était encore bien plus à plaindre que 
la France. Presque toutes scs provinces avaient été 
ravagées par leurs ennemis et par leurs défen- 
seurs. Elle était attaquée par le Portugal. Son 
commerce périssait, la disette était générale; mais 
cette disette fut plus Hincste aux vainqueurs 
qu’aux vaincus, pareeque dans une grande éten- 
due de pays, l’affection des peuples refusait tout 
aux Autrichiens, et donnait, tout à Philippe. Ce 
monarque n'avait plus niYroupes, ni général de 
la part de la France. Iæ duc d’Orléans, par qui 
s’était un peu rétablie sa fortune chancelante, loin 
de continuer de comnirtfider scs armées, était re- 
gardé alors comme son ennemi. Il est certain que 
malgré l’affection de la ville de Madrid pour 
Philippe, malgré la fidélité de beaucoup de grands 
et de toute la Castille, il y avait contre Philippe V 
un grand parti en Espagne. Tous les Catalans, 
nation belliqueuse et opiniâtre, tenaient obstiné- 
ment pour son concurrent. La moitié de l’ Aragon 
était aussi gagnée. Une partie «les peuples atten- 
dait alors l'événement; une autre haïssait plus 
l'archiduc quelle n'aimait Philippe. Le duc d’Or- 
léans, du même nom de Philippe, mécontent^ 
d'ailleurs des ministres espagnols, et plus mécon- 
tent de la prin«;esse des Lrsins «pii gouvernait, 
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crut entrevoir qu’il pouvait gagner pour lui le pays 
qu'il éta^^enu défendre; et lorsque Louis XIV 
avait proposé lui-mémé d’abandonner son petit- 
fils, et qu’on parlait déjà en Espagne d'une abdi- 
cation , le duc d'Orléans se crut digne de remplir 
la place que Philippe V semblait devoir quitter. Il 
avait à celte couronne des droits que le testament 
du feu roi d’Espagne avait négligés, et que son 
père avait maintenus par une protestation. 

Il fit par ses agents une ligue avec quelques 
grands d’Espagne, par laquelle ils s’engageaient à 
le mettre sur le trône Fil cas que Philippe V en 
descendit. Il aurait en ce cas trouvé beaucoup 
d’Espagnols empressés à se ranger sous les dra- 
peaux d'un prince’ qui savait combattre. Cette 
entreprise, si elle eût réussi, pouvait ne pas dé- 
plaire aux puissances maritimes, qui auraient 
moins redouté alors de voir l’Espagne et la France 
réunies dans une même main, et elle aurait ap- 
porté moins d'obstacles à la paix. Le projet fut 
découvert à Madrid, vers le commencement de 
1709, tandis que le duc d’Orléans était à Ver- 
sailles. Ses agents furent emprisonnés en Espagne. 
Philippe V 11e pardonna pas à son parent d’avoir 
cru qu’il pouvait abdiquer, et d’avoir eu la pensée 
de lui succéder. La France cria contre le duc 
d’Orléans. Monseigneur, pèrede Philippe V, opina 
dans le conseil qu’on fit le procès à celui qu’il re- 
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(jartliiit comme coupable: mais le roi aima mieux 
ensevelir dans le silence un projet informe et 
excusable, que de punir son neveu dans le temps 
qu’il voyait son petit-fils touchera sa ruine. 

I.iifin > vers le temps de la bataille deSaragosse, 
le conseil du roi d’Espagne et la plupart des 
grands, voyant qu ils n’avaient aucun capitaine a 
opposer à Staremberg, qu’on regardait comme 
un autre Eugène, écrivirent en corps à Louis XIV 
pour lui demander le duc de Vendôme. Ce prince, 
retiré dans Anet, partit alors, et sa présence va- 
lut uné’armée. La grande réputation qu’il s’était 
faite eu Italie, et que la malheureuse campagne 
de Lille n avait pu lui faire perdre, frappait les 
Espagnols. Sa |>opularité, sa libéralité q„j allait 
j usqu a la profusion , sa franchise, son amour pour 
les soldats, lui gagnaient les cœurs. Dès qu’il mit 
les pieds en Espagne, il lui arriva ce qui était 
arrivé autrefois à Bertrand Duguesclin. Son nom 
seul attira une foulede volontaires. Il n’avait point 
d’argent: les communautés des villes, des villages 
et des religieux en donnèrent. Un esprit d’enthou- 
siasme sais* la nation. (Auguste 17 10) Les débris 
de la bataille de Saragosse se rejoignirent sous lui 
a V^lladohd. Tout s’empressa de fournir des re- 
crues. Le duc de Vendôme, sans laisser ralentir 
un moment cette nouvelle ardeur, poursuit les 
vainqueurs, ramène le roi à Madrid , oblige l’en- 
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nemi de se retirer vers le Portugal ; le suit, passe 
le Tage à la nage; fait prisonnier, dans Brihuega, 
Stanhope avec cinq mille Anglais (9 décembre); 
atteint le général Staremberg, et le lendemain lui 
livre la bataille de Villa- Viciosa. Philippe V, qui 
n'avait point encore combattu avec ses autres gé- 
néraux, animé de l’esprit du duc de Vendôme, se 
met à la tête de l’aile droite. Le général prend la 
gauche. Il remporte une victoire entière; de sorte 
qu’en quatre mois de temps, ce prince, qui était 
arrivé quand tout était désespéré, rétablit tout, et 
affermit pour jamais la couronne d’Espagne sur 
la tête de Philippe '. 

Tandis que cette révolution éclatante étonnait 
les alliés, uuç autre plus sourde et non moins dé- 
cisive se préparait eu Angleterre, l'ne Allemande 
avait par sa mauvaise conduite fait perdre à la 
maison d’Autriche toute la succession de Charles- 
Quint, et avait été ainsi le premier mobile de la 
guerre; une Anglaise, par ses imprudences, pro- 
cura la paix. Sara Jennings, duchesse de Marlbo- 
rough, gouvernait la reine Anne, et le duc gou- 
vernait l'état. 11 avait en ses mains finances, 
par le grand trésorier Godolphin , beau-père d’une 

# 

1 On assure qu'apres la bataille, Philippe V n'ayant point «le lit, 
le duc de Vendôme lui dit : « Je vais vous faire donner le plus beau 
« lit sur lequel jamais roi ait couché; ■ et il fit faire un matelas des 
éteudards et des drapeaux pris sur les ennemis. 
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(le ses Hiles. Sunderland, secrétaire d’éÿit, son 
gendre, lui soumettait le cabinet. Toute 'mai- 
son de la reine, où commandait sa femme, était 
à ses ordres. Il était maitre de l’armée, dont il 
donnait tous les emplois. Si deux partis, les fViglis 
et les Torys , divisaient l’Angleterre, les Wiglis, à 
la tête desquels il était, lésaient tout pour sa gran- 
deur; et les Torys avaient été forcés à l’admirer 
et à se taire, il u’est pas indigne de l’histoire d’a- 
jouter que le duc et la duchesse étaient les plus 
belles personnes de leur temps, et que cet avan- 
tage séduit encore la multitude quand il est joint 
aux dignités et à la gloire. 

11 avait plus de crédit à La Haie que le grand 
pensionnaire, et il influait beaucoup en Alle- 
magne. Négociateur et général tou jours heureux, 
nul particulier n’eut jamais une puissance et une 
gloire si étendues. 11 pouvait encore affermir son 
pouvoir par ses richesses immenses , acquises dans 
le commandement. J’ai entendu dire à sa veuve, 
qu’après les partages faits à quatre enfants, il lui 
restait, sans aucune grâce de la cour, soixante et 
dix mille pièces de revenu , qui font plus de quinze 
cent cinquante mille livres de notre monnaie d’au- 
jourd’hui. S’il n’avait pas eu autant d’économie 
que de grandeur, il pouvait se faire un parti que 
la reine Anne n’aurait pu détruire; et si sa femme 
avait eu plus de complaisance, jamais la reine 
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n'eftt bçisé ses liens. Mais le duc ne put jamais 
triompher de son goût pour les richesses, ni la 
duchesse de son humeur. La reine lavait aimée 
avec une tendresse «jui allait jusqu’à la soumission 
et à l’abandonnement de toute volonté. 

Dans de pareilles liaisons, c’est d’ordinaire du 
coté des souverains que vient le dégoût, le ca- 
price, la hauteur, l’abus de la supériorité; ce sont 
eux qui font sentir le joug, et c’était la duchesse 
de Marlborough qui l'appesantissait. Il lallait une 
favorite à la reine Anne; elle se tourna du coté de 
inylady Masliain, sa dame d’atour. Les jalousies de 
la duchesse éclatèrent. Quelques paires de gants 
d’une fàc;on singulière quelle refusa à la reine, 
une jatte d’eau qu elle laissa tomber eu sa pré- 
sence, par une méprise affectée, sur la robe de 
madame Masliain, changèrent la face de l Lu- 
rope. Les esprits s'aigrirent. Le frère de la nou- 
velle favorite demande au duc un régiment; le 
duc le refuse, et la reine le donne, l/es 1 orys sai- 
sirent cette conjoncture pour tirer la reine de cet 
esclavage domestique, pour abaisser la puissance 
du duc de Marlborough, changer le ministère, 
faire la paix, et rappeler, s’il se pouvait, la mai- 
son de Stuart sur le trône d’Angleterre. Si le ca- 
ractère de la duchesse eût pu admettre quelque 
souplesse, elle eût régné encore. La reine et elle 
étaient dans l'habitude de s'écrire tous les jours 


CHAPITRE XXII. 


I 


sous des noms empruntés. Ce mystère et cette fa- 
miliarité laissaient toujours la voie ouverte à la 
réconciliation; mais la duchesse n’employa cette 
ressource que pour tout gâter. Elle écrivit impé- 
rieusement. Elle disait dans sa lettre: «Rendcz- 
« moi justice, et ne me faites point de réponse. « 
Elle s’en repentit ensuite : elle vint demander 
pardon; elle pleura, et la reine ne lui répondit 
autre chose, sinon: «Vous m’avez ordonné de 
« ne vous point répondre, et je ne vous répon- 
« drai pas. » Alors la rupture fut sans retour. La 
duchesse ne parut plus à la cour; et quelque 
temps après on commença par ôter le ministère 
au gendre de Marlborough , Sundcrland, pour 
déposséder ensuite Godolphin et le duc lui- 
même. Dans d’autres états cela s’appelle une dis- 
grâce: en Angleterre, c’est une révolution dans 
les affaires; et la révolution était encore très dif- 
ficile à opérer. 

Les Torys, maîtres alors de la reine, ne l'é- 
taient pas du royaume. Ils furent obligés d’avoir 
recours à la religion. Il n’y en a guère aujour- 
d’hui, dans la Grande-Bretagne, que le peu qu’il 
en faut pour distinguer les factions. Les Wiglis 
penchaient pour le presbytérianisme. C’était la 
faction qui avait détrôné Jacques II, persécuté 
Charles II , et immolé Charles 1". Les Torys 
étaient pour les épiscopaux, qui favorisaient la 
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maison de Stuart, et qui voulaient établir l’obéis- 
sance passive envers les rois , pareeque les évê- 
ques en espéraient plus d’obéissance pour eux- 
mèmes. Ils excitèrent un prédicateur à prêcher 
dans la cathédrale de Saint-Paul celte doctrine, 
et à désigner d’une manière odieuse l’administra- 
tion de Marlborough, et le parti qui avait donné 
la couronne au roi Guillaume 1 . Mais la reine, qui 
favorisait ce prêtre, 11e fut pas assez, puissante 
pour empêcher qu’il 11e fût interdit pour trois 
ans par les deux chambres, dans la salle de West- 
minster , et que son sermon ne fût brûlé. Elle sen- 
tit encore plus sa faiblesse, en n’osant jamais, 
malgré ses secrètes inclinations pour son sang, 
lui rouvrir le chemin du trône, fermé à son frère 
par le parti des Wiglis. Les écrivains qui disent 
que Marlborough et son parti tombèrent quand 
la faveur de la reine 11e les soutint plus, 11e con- 
naissent pas l’Angleterre. La reine, qui dès-lors 
voulait la paix, n’osait pas même ôter à Marlbo- 
rough le commandement des armées; et, au 
printemps de 171 1, Marlborough pressait en- 

' Le marquis de Torci l'appelle, dans ses Mémoires, ministre pré- 
< Henni : il se trompe; c’est lin titre qu'on ne donne qu'aux presby- 
térien*. Henri Saclieverel, dont il est question, était docteur d’Ox- 
ford et du parti épiscopal. II avait prêché dans la cathédrale de 
Saint-Paul l'obéissance absolue aux rois et l'intolérance. Ces maxi- 
me* furent condamnées par le parlement; mais ses invective* contre 
le parti «b* Marlborough le furent bien davantage. 
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core la Franco, tandis qu’il était disgracié dans sa 
cour. 

Sur la fin de janvier do cetto même année 1711, 
arrive à Versailles un prêtre inconnu , nommé 
l’abbé Gautier, qui avait été autrefois aide de 
l’aumônier du maréchal de Tallard , dans son 
ambassade auprès du roi Guillaume. Il avait de- 
puis ce temps demeuré toujours à Lond res, 11’ayant 
d’autre emploi que celui de dire la messe dans la 
chapelle privée du comte de Gallas, ambassadeur 
de l’empereur en Angleterre. Le hasard l’avait in- 
troduit dans la confidence d’un lord ami du nou- 
veau ministère opposé au duc de Marlborough. 
Cet inconnu se rend chez le marquis de Torci, 
et lui dit, sans autre préambule: Voulez-vous 
faire la paix, monsieur? je viens vous apporter les 
moyens de la traiter. C’était, dit M. de Torci, de- 
mander à un mourant s’il voulait guérir 1 . 

On entama bientôt une négociation secréte 
avec le comte d’Oxford , grand trésorier d'Angle- 
terre, et Saint-Jean , secrétaire detat, depuis lord 
liolingbroke. Ces deux hommes n’avaient d’autre 
intérêt de donner la paix à la France, que celui 
doter au duc de Marlborough le commandement 
des armées, et d’élever leur crédit sur les ruines 
du sien. Le pas était dangereux; c’était trahir la 
cause commune des alliés; c’était rompre tous ses 
1 Mémoires de Torci , lomc III, pa{»e 33. 
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engagements, et s’exposer, sans aucun prétexte, 
à la haine de la plus grande partie de la nation , 
et aux recherches du parlement, qui auraient pu 
leur coûter la tête. Il est fort douteux qu’ils eussent 
pu réussir : mais un événement imprévu facilita 
ce grand ouvrage. (17 avril 1711) L’empereur 
Joseph I er mourut, et laissa les états delà mai- 
son d’Autriche, l’empire d’Allemagne, et les pré- 
tentions sur l’Espagne et sur l’Amérique, à son 
frère Charles, qui fut élu empereur quelques 
mois après '. 

Au premier bruit de cette mort, les préjugés 
(pii armaient tant de nations commencèrent à se 
dissiper en Angleterre par les soins du nouveau 
ministère. On avait voulu empêcher queLouis XIV 
ne gouvernât l'Espagne, l'Amérique, la Lombar- 
die, le royaume de Naples et la Sicile, sous le nom 
de son petit-fils. Pourquoi vouloir réunir tant 

* Le lord Bolinghrokc rapporte dans ses lettres qu’ alors il y avait 
de grandes cabales à la cour de Louis XIV; il ne doute pas, tome II, 
page a44î " Hti’il ne se formât dans sa cour d'étranges projets d’am- 
•• bition particulière : » il en juge par un discours que lui tinrent 
depuis à souper les ducs de La Fcuilladc et de Mortcmart : « Vous 
u auriez pu nous écraser, pourquoi ne r avez-vous pas fait?» Boling- 
broke, malgré «es lumières et sa philosophie, tombe ici dans le de- 
faut de quelques ministres, cjui croient que tous les mots qu’on leur 
dit signiHeut quelque chose. On connaît assez l’état de la cour de 
France, et celui de ces deux ducs, pour savoir qu’il n’v avait, du 
temps de la paix d’I 'trecht, ni desseins, ni factions, ni aucun lioumic, 
en situation de rien entreprendre. 
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d’états dans la main de l’empereur Cliaries VI? 
pourquoi la nation anglaise aurait-elle épuisé ses 
trésors? Elle payait plus que l’Allemagne et la 
Hollande ensemble. Los frais de la présente an- 
née allaient à sept millions de livres sterling. Fal- 
lait-il quelle se ruinât pour une cause qui lui était 
étrangère, et pour donner une partie de la Flandre 
aux Pjrovinces-Unics rivales de sou commerce? 
Toutes ces raisons, qui enhardissaient la reine, 
ouvrirent les yeux à une grande partie de la na- 
tion; et un nouveau parlement étant convoqué, 
la reine eut la liberté de préparer la paix de l’Eu- 
rope. ? 

Mais, en la préparant en secret, elle ne pou- 
vait pas encore se séparer publiquement de ses 
alliés; et quand le cabinet négociait, Marlbo- 
rotigh était en campagne. Il avançait toujours 
en Flandre; (auguste 1711) il forçait les lignes 
que le maréchal de Yillars avait tirées de Mon- 
treuil jusqu’à Valenciennes; (septembre) il pre- 
nait Bouchain, il s’avançait au Quénoi, et de là 
vers Paris; il y avait à peine un rempart à lui op- 
poser. 

Ce fut dans ce temps malheureux que le cé- 
lèbre Duguai-Trouin, aidé de son courage et do 
l’argent de quelques marchands, n’ayant encore 
aucun grade dans la marine, et devant tout à 
lui-même, équipa une petite Hotte, et alla pren- 
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dre une des principales villes du Brésil, Saint- 
Sébastien de Rio-Janéiro. (Septembre et octobre 
i y 1 1 ) Son équipage revint chargé de richesses; 
et les Portugais perdirent beaucoup plus qu’il ne 
gagna’. Mais le mal qu’on fesaitau Brésil ne sou- 
lageait pas les maux de la France. 
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Victoire du maréchal de Villars h Denain. Rétablissement 
des affaires- Paix générale. 

I-es négociations, qu’on eutama enfin ouver- 
tement à Londres, furent plus salutaires. La 
reine envoya le comte de Strafford , ambassa- 
deur en Hollande, communiquer les proposi- 
tions de Louis XIV. Ce n’était plus alors à Marl- 
borough qu’on demandait grâce. Le comte de 
Strafford obligea les Hollandais à nommer des 
plénipotentiaires, et à recevoir ceux de la France*. 

Trois particuliers s’opposaient toujours à cette 
paix. Marlborough , le prince Eugène, et Ilein- 
sius, persistaient à vouloir accabler Louis XIV. 

' * On lit les détails de cette expédition dans les Mémoires Je 
Du (j u ni -T roui n ; Mémoires qui n’ont pas été écrits par ce célébré 
marin , mais qui sont empreints d’un air de vérité fait pour inspirer 
de la confiance au lecteur. ( Auo. ) 

L’ouverture du congrès d’Ulrccht eut lieu le 29 janvier 1712. 
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Mais quand le général anglais retourna clans 
Londres, à la fin de 171 1 , on lui ôta tous ses 
emplois. Il trouva une nouvelle chambre basse, 
et n’eut pas pour lui la pluralité de la haute. La 
reine, en créant de nouveaux pairs, avait affaibli 
le parti du duc, et fortifié celui de la couronne. Il 
fut accusé, comme Scipion , d’avoir malversé: 
mais il se tira d’affaire, à-peu-près de même, par 
sa gloire et par la retraite. Il était encore puissant 
dans sa disgrâce. Le prince Eugène n’hésita pas 
à passer à Londres pour seconder sa faction. Ce 
prince reçut l’accueil qu'on devait à son nom et à 
sa renommée, et les refus qu’on devait à ses pro- 
positions. La cour prévalut; le prince Eugène re- 
tourna seul achever la guerre; et c’était encore 
un nouvel aiguillon pour lui d’espérer de nou- 
velles victoires, sans compagnon qui en parta- 
geât l’honneur. 

Tandis qu’on s'assemble à Utrecht, tandis que 
les ministres de France, tant maltraités à Ger- 
truidenberg, viennent négocier avec plus dcga- 
lité, le maréchal de Villars, retiré derrière des 
lignes, couvrait encore Arras et Cambrai. Le 
prince Eugène prenait la ville du Quénoi (6 juil- 
let 1712), et il étendait dans le pays une armée 
d’environ cent mille combattants. Les Hollandais 
avaient fait un effort; et n’ayant jamais encore 
fourni à toutes les dépenses qu’ils étaient obligés 
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de faire pour la guerre, ils avaient été au-delà de 
leur contingent cette année. La reine Anne ne 
pouvait encore se dégager ouvertement; elle avait 
envoyé à l’armée du prince Eugène le duc d’Or- 
inond avec douze mille Anglais, et payait encore 
beaucoup de troupes allemandes. Le prince Eu- 
gène, ayant brûlé le faubourg d’Arras , s’avan- 
cait sur l’année française. 11 proposa au duc d’Or- 
mond de livrer bataille. Le général anglais avait 
été envoyé pour ne point combattre. Les négocia- 
tions particulières entre l’Angleterre et la France 
avançaient. Une suspension d’armes fut publiée 
entre les deux couronnes. Louis XIV fit remettre 
aux Anglais la ville de Dunkerque pour sûreté de 
scs engagements ( iy juillet 1712). Le duc d’Or- 
mond se retira vers Garni. 11 voulut emmener 
avec les troupes de sa nation celles qui étaient à 
la solde de sa reine; mais il ne put se faire suivre 
que de quatre escadrons de Ilolstcin et d’un ré- 
giment liégeois. Les troupes du Brandebourg, 
du Palatinat, de Saxe, de liesse, de Dancmarck, 
restèrent sous les drapeaux du prince Eugène, et 
furent payées par les Hollandais. L’électeur de 
Hanovre même, qui devait succéder à la reine 
Anne, laissa malgré elle scs troupes aux alliés, et 
fit voir que, si sa famille attendait la couronne 
d’Angleterre, ce 11'était pas sur la faveur de la 
reine Anne qu’elle comptait. 
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Le prince Eugène, privé des Anglais, était en- 
core supérieur de vingt mille hommes à l'armée 
française ; il l’était par sa position , par l'abondance 
de ses magasins , et par neuf ans de victoires. 

Le maréchal de Villars ne put l’empêcher de 
faire le siège de Land rccies. La France, épuisée 
d'hommes et d’argent, était dans la consterna- 
tion. Les esprits ne se rassuraient point par les 
conférences dXJtrecht, (pie les succès du prince 
Eugène pouvaient rendre infructueuses. Déjà 
même des détachements considérables avaient 
ravagé une partie de la Champagne, et pénétré 
jusqu’aux portes de Reims. 

Déjà l’alarme était à Versailles comme dans le 
reste du royaume. La mort du fils unique du roi, 
arrivée depuis un an; le duc de Bourgogne, la 
duchesse de Bourgogne (février 1712), leur fils 
ainé (mars), enlevés rapidement depuis quelques 
mois, et portés dans le même tombeau; le der- 
nier de leurs enfants moribond ; toutes ces infor- 
tunes domestiques , jointes aux étrangères et à 
la misère publique, lésaient regarder la fin du 
régne de Louis XIV comme un temps marqué 
|K)ur la calamité; et l’on s’attendait à plus de dés- 
astres, que l'on n’avait vu auparavant de gran- 
deur et de gloire. 

( 1 1 juin 1712) Précisément dans ce teinps-Ià, 
mourut en Espagne le duc de Vendôme. L’es- 
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prit de découragement, généralement répandu 
en France, et que je me souviens d'avoir vu, lé- 
sait encore redouter que l’Espagne, soutenue par 
le duc de Vendôme, ne retombât par sa perte. 

Landrecies ue pouvait pas tenir long-temps. 11 
fut agité dans Versailles si le roi se retirerait à 
Chambord sur la Loire. Il dit au maréchal d’Har- 
court qu’en cas d’un nouveau malheur, il convo- 
querait toute la noblesse de son royaume, qu’il la 
conduirait à l’ennemi malgré son âge de soixante 
et quatorze ans, et qu’il périrait à la tête. 

Une faute que fit le prince Eugène délivra le 
roi et la France de tant d’inquiétudes. On prétend 
que ses lignes étaient trop étendues; que le dépôt 
de ses magasins dans Marchiennes était trop éloi- 
gné; que le général Albemarle, posté à Denain, 
entre Marchiennes et le camp du prince, n’était 
pas à portée d’être secouru assez tôt s’il était at- 
taqué. On m’a assuré qu’une Italienne fort belle, 
que je vis quelque temps après à La Haie, et qui 
était alors entretenue par le prince Eugène, était 
dans Marchiennes, et quelle avait été causequ’on 
avait choisi ce lieu pour servir d’entrepôt. Ce n é- 
tait pas rendre justice au prince Eugène de penser 
qu’une femme pût avoir part à ses arrangements 
de guerre. 

Ceux qui savent qu’un curé, et un conseiller 
de Douai, nommé Le Févrc d’Orval, se prorac- 
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liant ensemble vers ces quartiers, imaginèrent les 
premiers qu’on pouvait aisément attaquer De- 
nain et Marchieuncs, serviront mieux à prouver 
par quels secrets et faibles ressorts les grandes 
affaires de ce moude sont souvent dirigées. Le 
Févre donna son avis à l’intendant de la pro- 
vince; celui-ci au maréchal de Montesquiou , 
qui commandait sous le maréchal de Villars; le 
général l’approuva et l’exécuta. Cette action fut 
en clfet le salut de la France, plus encore que la 
paix avec l’Angleterre. Le maréchal de Villars 
donna le change au priuce Eugène. Un corps de 
dragons s'avança à la vue du camp ennemi , comme 
si on se préparait à l’attaquer; et, taudis que ces 
dragons se retirent ensuite vers Guise, le maré- 
chal marche à Denain , avec son armée, sur cinq 
colonnes. ( i/\ juillet 1712) On force les retran- 
chements du général Albemarle, défendus par 
dix-sept bataillons; tout est tué ou pris. Le gé- 
néral se rend prisonnier avec deux princes de 
Nassau, un prince de llolstcin, un prince d’An- 
halt, et tous les officiers. Le prince Eugène ar- 
rive à la hâte, mais à la fin de l’action , avec ce 
qu'il peut amener de troupes; il veut attaquer un 
pont qui conduisait à Denain et dont les Français 
étaient maîtres; il y perd du monde, et retourne 
à son camp après avoir été témoin de cette dé- 
faite. 
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Tous les postes vers Marchicnncs, le long de 
la Scarpe, sont emportes l'un après l’autre avec 
rapidité. ( 3 o juillet 1712) O11 pousse à Mar- 
chiennes, défendue par quatre mille hommes; 
on en presse le siège avec tant de vivacité, qu’au 
bout de trois jours on les fait prisonniers, et qu’on 
se rend maître de toutes les munitions de guerre 
et de bouche amassées par les ennemis pour la 
campagne. Alors toute la supériorité est du côté 
du maréchal de Villars. (Septembre et octobre 
1712) L'ennemi déconcerté lève le siège de Lan- 
drecies, et voit reprendre Douai, le Quénoi, Bou- 
cliain. Les frontières sont en sûreté. L’armée du 
prince Eugène se retire, diminuée de près de 
cinquante bataillons, dont quarante furent pris, 
depuis le combat de Denain jusqu’à la fin de la 
campagne. La victoire la plus signalée n’aurait 
pas produit de plus grands avantages. 

Si le maréchal de Villars avait eu cette faveur 
populaire qu’ont eue quelques autres généraux, 
on l’eût appelé à haute voix le restaurateur de la 
France; mais on avouait à peine les obligations 
qu’on lui avait, et, dans la joie publique d’un suc- 
cès inespéré, l’envie prédominait encore 1 . 

1 Le maréchal de Villars eut à Versailles une partie de l'apparte- 
ment qu'avait occupé Monseigneur, et le roi vint Vy voir. L’auteur 
«les Mémoires de Main tenon, qui confond tous les temps, dit, tome V , 
page 119 de ecs Mémoires, que le maréchal de Villars arriva dans 
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Chaque progrès du maréchal de Villars hâtait 
la paix d’Utrecht. Le ministère de la reine Anne, 
responsable à sa patrie et à l’Europe, ne négligea 
ni les intérêts de l’Angleterre, ni ceux des alliés, 
ni la sûreté publique. 11 exigea d'abord que Phi- 
lippe V, affermi en Espagne, renonçât à ses droits 
sur la couronne de France, qu’il avait toujours 
conservés; et (pic le duc de Berri, son frère, hé- 
ritier présomptif de la France, après l’unique ar- 
rière- petit- fils qui restait à Louis XIV, renonçât 
aussi à la couronne d’Espagne en cas qu’il devint, 
roi de France. On voulut que le duc d’Orléans fît 
la même renonciation. On venait d’éprouver, par 

les jardins de Marli, et que le roi lui ayant dit « qu’il était très con- 
« tcnt de lui, » le maréchal, se tournant vers les courtisans, leur dit : 
«Messieurs, au moins vous l’entendez.» Ce conte, rapporté dans 
celte occasion, ferait tort à un homme qui venait de rendre tle si 
grands services. Ce n’est pas dans ces moments de gloire qu’on fait 
ainsi remarquer aux courtisans que le roi est content. Cette anecdote 
défigurée est de l'auncc 171 1. Le roi lui avait ordonné de ne point 
attaquer le duc de Marlborough. Les Anglais prirent Bouchain. Ou 
murmurait contre le maréchal de Villars. Ce fut après cette cam- 
pagne de 1711 que le roi lui dit qu’il était content; et c'cst alors 
qu’il pouvait convenir à un général d'imposer silence aux reproches 
des courtisans, en leur disant que son souverain était satisfait de sa 
conduite, quoique malheureuse. 

Ce fait est très peu important; mais il faut de la vérité dans les 
plus petites choses. 

iV. B. On voit, par des lettres écrites dans ce temps-là, qu’à la 
première nouvelle du combat de Dennin, 011 regardait généralement 
à la cour cette affaire comme un léger avantage auquel la vanité du 
maréchal de Villars voulait donner de l’importance. 
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douze ans île guerre, combien de tels actes lient 
peu les hommes. Il n’y a point encore de loi re- 
connue qui oblige les descendants à se priver du 
droit de régner, auquel auront renoncé les pères*. 

Ces renonciations ne sont efficaces que lorsque 
l’intérêt commun continue de s’accorder avec elles. 
Mais enfin elles calmaient, pour le moment pré- 
sent, une tempête de douze années : et il était pro- 
bable qu’un jour plus d’une nation réunie sou- 
tiendrait ces renonciations, devenues la base de 
l’équilibre et de la tranquillité de l’Europe. 

On donnait, par ce traité, au duc de Savoie 
l’île de .Sicile , avec le titre de roi ; et dans le conti- 
nent, Fénestrelle, Exilles, et la vallée de Prage- 
las. Ainsi on prenait pour l’agrandir sur la maison 
de bourbon. 

On donnait aux Hollandais une barrière consi- 
dérable qu’ils avaient toujours désirée; et si l’on 
dépouillait la maison de France de quelques do- 
maines en faveur du duc de Savoie, on prenait en 
effet sur la maison d’Autriche de quoi satisfaire 
les Hollandais, qui devaient devenir à scs dépens 
les conservateurs et les maîtres des plus fortes villes 
de la Flandre. On avait égard aux intérêts de la 
Hollande dans le commerce; on stipulait ceux du 
Portugal. 

* Ce» renonciations ne peuvent devenir obligatoires <|ue par la 
sanction des seuls vrais intéressés, les peuples. 
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On réservait h l'empereur la souveraineté des 
huit provinces et demie de la Flandre espagnole, 
et le domaine utile des villes de la barrière. On lui 
assurait le royaumede Naples et la Sardaigne, avec 
tout ce qu’il possédait en Lombardie, et les quatre 
ports sur les côtes de la Toscane. Mais le conseil 
de Vienne se croyait trop lésé, et ne pouvait sous- 
crire à ces conditions. 

A l’égard de l’Angleterre, sa gloire et ses intérêts 
étaient en sûreté. Elle fesait démolir et combler 
le port de Dunkerque, objet de tant de jalousie. 
L lispagne la laissait en possession de Gibraltar et 
de l'ile Minorquc. La France lui abandonnait la 
baie d’Hudson, l'ile de Terre-Neuve, et l’Acadie. 
Elle obtenait, pour le commerce en Amérique, 
des droits qu’on ne donnait pas aux Français qui 
avaient placé Philippe V sur le trône. Il faut en- 
core compter parmi les articles glorieux au mi- 
nistère anglais, d’avoir fait consentir Louis XIV 
à faire sortir de prison ceux de ses propres sujets 
qui étaient retenus pour leur religion. C’était dic- 
ter des lois, rtiais des lois bien respectables. 

Enfin la reine Anne, sacrifiant à sa patrie les 
droits de son sang et les secrètes inclinations de 
son cœur, fesait assurer et garantir sa succession 
à la maison de Hanovre. 

Quant aux électeurs de Bavière et deColognc, le 
duc de Bavière devait retenir le duché de Luxent- 
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bourg et le comté de Namur, jusqu’à ce que son 
frère et lui fussent rétablis dans leurs électorats; 
car l’Espagne avait cédé ces deux souverainetés 
au Bavarois en dédommagement de ses pertes, et 
les alliés n’avaient pris ni Namur ni Luxembourg. 

Pour la France, qui démolissait Dunkerque, et 
qui abandonnait tant de places en Flandre, au- 
trefois conquises par ses armes, et assurées par 
les traités de Niméguc et de Bisvick, on lui ren- 
dait Lille, Aire, Béthune, et Saint-Venant. 

Ainsi , il paraissait que le ministère anglais ren- 
dait justice à toutes les puissances. Mais les Wighs 
ne la lui rendirent pas; et la moitié de la nation 
persécuta bientôt la mémoire de la reine Anne, 
pour avoir fait le plus grand bien qu’un souve- 
rain puisse jamais faire, pour avoir donné le re- 
pos à tant de nations. On lui reprocha d’avoir pu 
démembrer la France et de ne l’avoir pas fait '. 

Tous ces traités furent signés l’un après, l autre 

* La reine Anne envoya au mois d'auguste son secrétaire d'étal , 
le vicomte de Bolingbroke, consommer la négociation. Le marquis 
deTorci fait un très grand éloge de ce ministre, et dit que Louis XIV’ 
lui lit l’accueil qu’il lui devait. En effet il fut reçu à la cour comme 
un homme qui venait donner la paix ; et lorsqu’il vint à 1 Opéra tout 
le monde se leva pour lui faire honneur : c’est donc une grande ca- 
lomnie, dans les Mémoires de Maintenon , de dire, page ii5 du 
tome V : « Le mépris que Louis XIV témoigna pour mylortl Boling- 
«• broke 11 e prouve point qu'il l’ait eu au nombre de scs pension- 
« naire*. » Il est plaisant de voir un tel homme parler ainsi des plus 
grands hommes. 
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dans le cours de l'année 1713. Soit opiniâtreté du 
prince Eugène, soit mauvaise politique du con- 
seil de l'empereur, ce monarque n’entra dans au- 
cune de ces négociations. 11 aurait eu certainement 
Landau, et peut-être Strasbourg, s’il s’était prêté 
d’abord aux vues de la reine Anne. II s’obstina à 
la guerre, et il n’eut rien. I/e maréchal de Villars, 
ayant mis ce qui restait de la Flandre française en 
sûreté, alla vers le Rhin; et après s’être rendu 
maître de Spire, de Worms , de tous les pays 
d’alentour, (22 auguste 1713) il prend ce même 
Landau, que l’empereur eût pu conserver par la 
paix; il force les lignes que le prince Eugène avait 
fait tirer dans le Brisgaw ; (20 septembre) défait 
dans ces lignes le maréchal Vaubonnc; ( 3 o oc- 
tobre) assiège et prend Fribourg, la capitale de 
l’Autriche antérieure. 

Le conseil de Vienne pressait de tous côtés les 
secours qu’avaient promis les cercles de l’Empire, 
et ces secours ne venaient point. Il comprit alors 
que l’empereur, sans l'Angleterre et la Hollande, 
ne pouvait prévaloir contre la France, et il se 
résolut trop tard à la paix. 

Le maréchal de Villars, après avoir ainsi ter- 
miné la guerre, eut encore la gloire de conclure 
cette paix à Rastadt , avec le prince Eugène. C’é- 
tait peut-être la première fois qu’on avait vu deux 
généraux opposés, au. sortir d’une campagne, 
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traiter au nom de leurs maîtres. Us y portèrent 
tous deux la franchise de leur caractère. J’ai ouï 
conter au maréchal de Villars qu’un des premiers 
discours qu’il tint au prince Eugène fut celui-ci: 
u Monsieur, nous ne sommes point ennemis; vos 
« ennemis sontà Vienne, et les iniensà Versailles. » 
En effet, l’un et l'autre eurent tou jours dans leurs 
cours des cabales à combattre. 

Il ne fut point question dans ce traité des droits 
que l’empereur réclamait toujours sur la monar- 
chie d’Espagne, ni du vain titre de roi catho- 
lique, que Charles VI prit toujours, tandis que le 
royaume restait assuré à Philippe V. Louis XIV 
garda Strasbourg et Landau, qu’il avait offert de 
céder auparavant ; Iluninguc et le nouveau Bri- 
sach, qu’il avait proposé lui-même de raser; la 
souveraineté de l’Alsace, à laquelle il avait offert 
de renoncer. Mais, ce qu’il y eut de plus hono- 
rable, il fit rétablir dans leurs états et dans leurs 
rangs les électeurs de Bavière et de Cologne. 

C’est unechose très remarquable que la France, 
dans tous ses traités avec les empereurs , a toujours 
protégé les droits des princes et des états de l’Em- 
pire. Elle posa les fondements de la liberté germa- 
nique à Munster, et fit ériger un huitième électorat 
pour cette même maison de Bavière. Le traité de 
Nimégue confirma celui de Vestphalie. Elle fit 
rendre, par le traité de Risvick, tous les biens 
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du cardinal de Furstemberg. Enfin, par la paix 
d’Utrccht, elle rétablit deux électeurs. Il faut 
avouer que , dans toute la négociation qui termina 
cette longue querelle, la France reçut la loi de 
l’Angleterre, et la fit à l’Empire. 

Les mémoires historiques du temps, sur les- 
quels 011 a formé les compilations de tant d'his- 
toires de Louis XIV, disent que le prince Eugène, 
en finissant les conférences , pria le duc de Villars 
d’embrasser pour lui les genoux de Louis XIV, et 
de présenter à ce monarque les assurances du 
plus profond respect if un sujet envers son souverain. 
Premièrement, il n’est pas vrai qu’un prince, 
petit-fils d’un souverain , demeure le sujet d’un 
autre prince pour être né dans ses états. Seconde- 
ment, il est encore moins vrai que le prince 
Eugène, vicaire-général de l’Empire, pût se dire 
sujet du roi de France. 

Cependant chaque état se mit en possession de 
ses nouveaux droits. Le duc de Savoie se fit recon- 
naître eu Sicile, sans consulter l’empereur, qui 
s’en plaignit en vain. Louis XIV fit recevoir scs 
troupes dans Lille. Les Hollandais se saisirent des 
villes de leur barrière; et la Flandre leur a payé 
toujours douze cent cinquante mille florins par 
an, pour être les maîtres chez elle *. Louis XIV fit 
combler le port de Dunkerque, raser la citadelle, 

* L’empereur Joseph 11 vient de s’affranchir de ce ridicule tr ibut, 
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et démolir toutes les fortifications du côté de la 
mer, sous les yeux d’un commissaire anglais. Les 
Dunkerquois, qui voyaient par-là tout leur com- 
merce périr, députèrent à Ixmdres pour implorer 
la clémence de la reine Anne. Il était triste pour 
Louis XIV que ses sujets allassent demander grâce 
à une reine d’Angleterre; mais il fut encore plus 
triste pour eux cpie la reine Anne fût obligée de 
les refuser. 

Le roi, quelque temps après, fit élargir le canal 
de Mardick; et, au moyen des écluses, on fit un 
port qu’on disait déjà égaler celui de Dunkerque. 
Le comte de Stair, ambassadeur d’Angleterre, s’en 
plaignit vivement à ce monarque. Il est dit, dans 
un des meilleurs livres que nous ayons', que 
Louis XIV répondit au lord Stair : « Monsieur 
«l’ambassadeur, j’ai toujours été le maître chez 
« moi, quelquefois chez les autres; ne m’en faites 
« pas souvenir. >> Je sais de science certaine que 
jamais Louis XIV ne fit une réponse si peu con- 
venable. Il n’avait jamais été le maître chez les 
Anglais: il s’en fallait beaucoup. Il lctait chez lui; 
mais il s’agissait de savoir s’il était le maître d’élu- 
der un traité auquel il devait son repos, et peut- 
être une grande partie de son royaume \ 

et de faire démolir les fortifications de presque toutes les places de 
la barrière. — 1 L 'Abrégé chronologique de Hcnault. 

* Jamais le lord Stair ne parla au roi qu'en présence du secrétaire 
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La clause du traité qui portait la démolition du 
port de Dunkerque et de ses écluses ne stipulait 
pas qu’on ne ferait point de port à Mardick. On a 
osé imprimer que le lord Bolingbroke, qui rédi- 
gea le traité, fit cette omission , gagné par un pré- 
sent d’un million. O11 trouve cette lâche calomnie 
dans 1 Histoire de Louis X IV, sous le nom de La 
Marlinière ; et ce n’est pas la seule qui déshonore 
cct ouvrage, l^ouis XIV paraissait être en droit de 
profiter de la négligence des ministres anglais, et 
de s'eu tenir à la lettre du traité; mais il aima 
mieux en remplir l’esprit, uniquement pour le 
bien de la paix; et loin de dire au lord Stair quï/ 
ne le fil pas souvenir qu’il avait élé autrefois le maitre 
chez les autres , il voulut bien céder à ses représen- 
tations, auxquelles il pouvait résister. 11 fit dis- 
continuer les travaux de Mardick au mois d’avril 
1715. Les ouvrages furent démolis bientôt après, 
dans la régence, et le traité accompli dans tous 
ses points. 

Après cette paix d’Utrecht et de llastadt, Phi- 
lippe V ne jouit pas encore de toute l’Espagne ; il 
lui resta la Catalogne à soumettre, ainsi que les 
lies de Majorque et d’Iviça. 

Il fout savoir que l’empereur Charles VI , ayant 


(1 état Torci, qui a dit n’avoir jamais entendu un discours si déplacé. 
Ce discours aurait été bien humiliant pour Louis XIV., quand il ht 
cesser les ouvrages de Mardick. 
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laissé sa femme à Uarccloue, ne pouvant soutenir 
la guerre d’Espagne, et ne voulant ni céder ses 
droits, ni accepter la paix dTJtrccht, était cepen- 
dant convenu alors avec la reine Anne cpie l'im- 
pératrice et ses troupes, devenues inutiles en 
Catalogne, seraient transportées sur des vaisseaux 
anglais. En effet, la Catalogue avait été évacuée; 
et Staremberg, en partant, s’était démis de son 
titre de vice-roi. Mais il laissa toutes les semences 
d’une guerre civile, et l’espérance d’un prompt 
secours de la part de l’empereur, et même de 
l’Angleterre. Ceux <pii avaient alors le plus de 
crédit dans cette province se flattèrent qu'ils pour- 
raient former une république sous une protec- 
tion étrangère, et que le roi d’Espagne ne serait 
pas assez fort pour les conquérir. Ils déployèrent 
alors ce caractère que Tacite leur attribuait il y a 
si long- temps: «Nation intrépide, dit-il, qui 
« compte la vie pour rien quand elle ne l'emploie 
« pas à combattre. » 

La Catalogne est un des pays les plus fertiles de 
la terre, et des plus heureusement situés. Autant 
arrosé de belles rivières, de ruisseaux, et de fon- 
taines, que la vieille et la nouvelle Castille en sont 
dénuées, elle produit tout ce «pii est nécessaire 
aux besoins de l’homme, et tout ce «jui peut flatter 
ses désirs, en arbres, en blés, en fruits, en légumes 
de toute espèce. Barcelone est un des beaux ports 
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«le l’Europe, et le pays fournit tout pour la con- 
struction des navires. .Ses montagnes sont remplies 
de carrières de marbre , de jaspe , de cristal de 
roche; on y trouve même beaucoup de pierres 
précieuses. Les mines de fer, d’étain, de plomb, 
d’alun, de vitriol, y sont abondantes: la côte 
orientale produit du corail. La Catalogne, enfin, 
peut se passer île l’univers entier, et ses voisins ne 
peuvent se passer d’elle. 

Loin que l’abondance et les délices aient amolli 
les habitants, ils ont toujours été guerriers, et les 
montagnards sur-tout ont été féroces. Mais, mal- 
gré leur valeur et leur amour extrême pour la 
liberté, ils ont été subjugués dans tous les temps: 
les Romains , les Gotbs , les Vandales, les Sarrasins, 
les conquirent. 

Ils secouèrent le joug des Sarrasins, et se mirent 
sous la protection de Charlemagne. Ils appar- 
tinrent à la maison d’Aragon , et ensuite à celle 
d’Autriche. 

Nous avons vu que sous Philippe IV, poussés à 
bout par le comte-duc d’Olivarès , premier mi- 
nistre, ils se donnèrent à Louis XIII en i64» '. On 
leur conserva tous leurs privilèges; ils furent plu- 
tôt protégés que sujets. Us rentrèrent sous la do- 
mination autrichienne en 1 65a ; et, dans la guerre 
de la succession , ils prirent le parti de l’archiduc 
1 Dan» YEuai sur tes mœurs, î le., rhap. clxxvii. 
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Charles contre Philippe V. Leur opiniâtre résis- 
tance prouva que Philippe V, délivré même de 
son compétiteur, ne pouvait seul les réduire. 
Louis XIV, qui , dans les derniers temps de la 
guerre, n'avait pu fournir ni soldats ni vaisseaux 
à son petit-fils contre Charles, son concurrent, 
lui en envoya alors contre ses sujets révoltes. Une 
escadre française bloqua le port de Barcelone; et 
le maréchal de Berwick l’assiégea par terre. 

La reine d’Angleterre, plus fidèle à ses traités 
qu’aux intérêts de son pays, ne secourut point 
cette ville. Les Anglais en furent indignés; ils se 
fesaient le reproche que s’étaient irait les Romains 
d’avoir laissé détruire Sagonte. L’empereur d’Alle- 
magne promit de vains secours. Les assiégés se 
défendirent avec un courage fortifié par le fana- 
tisme. Les prêtres, les moines, coururent aux 
armes et sur les brèches, comme s’il s’était agi 
d’une guerre de religion. Un fantôme de liberté 
les rendit sourds à toutes les avances qu’ils reçu- 
rent de leur maître. Plus de cinq cents ecclésias- 
tiques moururent dans ce siège les armes à la 
main. On peut juger si leurs discours et leur 
exemple avaient animé les peuples. 

Ils arborèrent sur la brèche un drapeau noir, 
et soutinrent plus d’un assaut. Enfin les assiégeants 
ayant pénétré, les assiégés se battirent encore de 
rue en rue; et, retirés dans la ville neuve, tandis 
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que l’ancienne était prise, ils demandèrent encore 
en capitulant qu’on leur conservât tous leurs pri- 
vilèges ( 1 2 septembre 17 1 4 ). Ils n’obtinrent que lu 
vie et leurs biens. La plupart de leurs privilèges 
leur furent ôtés; et de tous les moines qui avaient 
soulevé le peuple et combattu contre leur roi , il 
n’y en eut que soixante de punis: on eut même 
l'indulgence de ne les condamner qu’aux galères. 
Philippe V avait traité plus rudement la petite 
ville de Xativa 1 dans le cours de la guerre: 011 
l’avait détruite de fond en comble, pour faire un 
exemple: mais si l’on rase une petite ville de peu 
d’importance, on n’en rase point une grande, qui 
a un beau port de mer, et dont le maintien est 
utile à l’état. 

Cette fureur des Catalans, qui ne les avait pas 
animés quand Charles VI était parmi eux, et qui 
les transporta quand ils furent sans secours, fut 
la dernière flamme de l’incendie qui avait ravagé 
si long-temps la plus belle partie de l’Europe, pour 
le testament de Charles II, roi d’Espagne*. 


1 Celte ville de Xativa fut rasée en 1707, après la bataille d'AI- 
manza. Philippe V fit bâtir sur ses ruines une autre ville qu’on nomme 
à présent San-Fclipe. 

* Les alliés ne firent de progrès en Espague qu’à l’aide du parti 
qui y subsistait en faveur de la maison d’Autriche. Ce parti s’était 
formé pendant la vie de Charles 11 , et les fautes du ministère de Phi- 
lippe V lui donnèrent des forces. Il était impossible qu'il 11’y eut des 
cabales dans la cour d'un roi étranger à l’Espagne, jeune, incapable 


SIECLE DE LOUIS XIV. 


> 6 <> 


CHAPITRE XXIV. 

Tableau de l’Europe depuis la paix d’Utrecht jusqu’à la mort 
de Louis XIV 


J’ose appeler encore cette longue guerre une 
guerre civile. Le duc de Savoie y fut armé contre 

1 * Dans l’édition du Siècle donnée à Leipsick en 1762, ce cha- 
pitre est le xxin', et il s’étend jusqu en ijSo. Aussi ne trouve-t-on 
plus, en ce chapitre xxiv, ce qui concerne le ministère du cardinal 
de Fleuri, ni le passade auquel Voltaire fait allusion, vers le milieu 
de la première partie de son Supplément au Siècle de Ixtuis XIf r t 
passade qu’un retrouve dans le chapitre tu du Précis du siècle de 
Louis XV y et qui commence ainsi : S’il y a jamais eu quelqu'un J heu- 
reux sur la terre , c’était sans doute le cardinal de Fleuri. ( ClOG. ) 

de gouverner par lui-méme : et il était impossible d’empêcher ces 
cabales de dégénérer en conspirations et en partis. Peut-être cepen- 
dant eut-on prévenu les suites funestes de ces cabales, si, au lieu 
d’abandonner son petit-fils aux intrigues de la princesse des l’rsins, 
des ambassadeurs de France, des Français employés à Madrid, des 
ministres espagnols, Louis XIV lui eût donné pour guide uu homme 
capable à-la-fois d’être ambassadeur, ministre, et général; assez su- 
périeur à tous les préjugés pour n’en blesser aucun inutilement ; as- 
sez au-dessus de la vanité pour ne faire aucune parade do son pou- 
voir, et sc borner à être utile en secret ; assez modeste pour cacher 
à la haine des Espagnols pour les étrangers le bien qu’il ferait à leur 
pays; un homme enfin dont le nom, respecté dans l’Europe, en im- 
posât à la jalousie nationale. Cet homme existait en France; mais 
madame de Maintenon trouvait qu'il n’avait pas une véritable piété. 

La nation castillane montra un attachement inébranlable pour 
Philippe V. Lorsque les troupes de l'archiduc traversèrent la Cas- 
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sos deux filles. Le prince de Vaudeinont, <jui avait 
pris le parti de l’archiduc Charles , avait été sur le 
point de faire prisonnier dans la Lombardie son 
propre père, qui tenait pour Philippe V. L'Es- 
pagne avait été réellement partagée en factions. 
Des régiments entiers de calvinistes français 
avaient servi contre leur patrie. C’était enfin pour 
une succession entre parents que la guerre géné- 

tille, elles la trouvèrent presque déserte; le peuple fuyait devant 
elles, cachait ses vivres pour n’étre pas obligé de leur eu vendre; 
les soldats qui s'écartaient étaient tués par les paysans. Les courti- 
sanes de Madrid se rendirent en foule au camp des Anglais et des 
Allemands, dans l'intention d'y répandre le poison que les compa- 
gnons de Colomb avaient porté en Espagne. ( Aîém. de Saint-Phi- 
lippe. ) A peine sortis d’une ville, les partisans de l'archiduc enten- 
daienl le bruit des réjouissances que le peuple fesait en l'honneur 
de Philippe. Mais la nation aragonaise penchait pour l’archiduc. La 
haine entre les deux nations semblait s’être réveillée. Les Espagnols 
des deux partis montrèrent dans cette guerre le même caractère 
qu’ils avaient déployé dans leurs guerres contre les Carthaginois et 
les Romaius. La domiuation de Home, des Goths, et des Maures, 
la révolution dans la religion et dans le gouvernement ne l’avaient 
point changé. Plusieurs villes se défendirent comme Sagontc et 
comme Nuisance; mais, comme dans res anciennes époques, nulle 
réunion cutre les différents cantons, nul effort suivi et combiné : 
cette force de caractère ne se montrait que quand ils étaient atta- 
qués, et alors elle devenait indomptable. 

Les Catalans furent dépouillés de leurs privilèges : heureusement 
ces prétendus privilèges n’étaient que des droits accordés aux villes 
et aux riches, aux dépens des campagnes et du peuple. Depuis leur 
destructiou, l’industrie de cette nation s’est ranimée ; l'agriculture, 
les manufactures, le commerce, ont Hcuri; et l’orgueil de la victoire 
a ordonné ce que, dans un temps plus éclairé, un gouvernement pa- 
ternel eut voulu faire. 
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itde avait commencé : et l’on peut ajouter que la 
reine d’Angleterre excluait du trône son frère, qup 
Louis XIV protégeait, et quelle fut obligée de le 
proscrire. 

Les espérances et la prudence humaine furent 
trompées dans cette guerre, comme elles le sont 
toujours. Charles VI , deux fois reconnu dans 
Madrid, fut chassé d’Espagne. Louis XIV, près 
de succomber, se releva par les brouillcries im- 
prévues de l’Angleterre. Le conseil d’Espagne, 
qui n’avait appelé le duc d’Anjou au trône que 
dans le dessein de ne jamais démembrer la mo- 
narchie, en vit beaucoup de parties séparées. I.a 
Lombardie, la Flandre 1 , restèrent à la maison 
d’Autriche: la maison de Prusse eut une petite 
partie de cette même Flandre, et les Hollandais 
dominèrent dans une autre; une quatrième par- 
tie demeura à la France. Ainsi l’héritage de la 
maison de Bourgogne resta partagé entre quatre 
puissances; et celle qui semblait y avoir le plus 
de droit n’y conserva pas une métairie. La Sar- 
daigne, inutile à l’empereur, lui resta pour un 
temps. Il jouit quelques années de Naples, ce 
grand fief de Rome, qu’on s’est arraché si souvent 
et si aisément. Le duc de Savoie eut quatre ans la 

1 On appelle généralement du nom de Flandre les provinces des 
Pays -lias qui appartiennent à la maison d'Autriche, comme on ap- 
pelle les sept Provinces-lJnies la Hollande. 
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Sicile, et ne l’eut que pour soutenir contre le pape 
le droit singulier, mais ancien, d’être pape lui- 
même dans cette de, c’est-à-dire d'être, nu domine 
près, souverain absolu dans les a flaires ecclésias- 
tiques. 

La vanité de la j>olitiquc parut encore plus après 
la paix d’Utrecbt que pendant la guerre. 11 est in- 
dubitable que le nouveau ministère de la reine 
Anne voulait préparer en secret le rétablissement 
du Hls de Jacques II sur le trône. La reine Anne 
elle-même commençait à écouter larvoix de la na- 
ture, par celle de ses ministres; et elle était dans 
le dessein de laisser sa succession à ce frère dont 
elle avait mis la tête à prix malgré elle. 

Attendrie par les discours de madame Masham, 
sa favorite, intimidée par les représentations des 
prélats torys qui l’environnaient, elle se repro- 
chait cette proscription dénaturée. J'ai vu la du- 
chesse de Marlborougb persuadée (pic la reine 
avait lait venir son frère en secret, qu’elle l’avait 
embrassé, et que, s’il avait voulu renoncer à la 
religion romaine, qu’on regarde en Angleterre et 
chez tous les protestants comme la mère de la ty- 
rannie, elle l’aurait fait désigner pour son suc- 
cesseur. Son aversion pour la maison de Hanovre 
augmentait encore son inclination pour le sang 
des Stuarts. On a prétendu que la veille de sa 
mort elle s’écria plusieurs lois; Ab, mon frère! 
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mon cher frère! Elle mourut «l’apoplexie à l’âge 

«le «|uarante-neuf ans , le 1 2 auguste 1714* 

Scs partisans et ses ennemis convenaient que 
c’était une femme fort médiocre. Cependant, de- 
puis les Édouard III et les Henri V, il n’y eut point 
de régne si glorieux ; jamais de plus grands capi- 
taines ni sur terre ni sur mer; jamais plus de mi- 
nistres supérieurs , ni de parlements plus instruits , 
ni d’orateurs plus éloquents. 

Sa mort prévint tous s«»s desseins. La maison de 
Hanovre, quelle regardait comme étrangère, et 
quelle n’aiinait pas, lui succéda; ses ministres 
furent persécutés. 

la: vicomte de Bolingbroke, qui était venu don- 
ner la paix à Ixmis XIV avec une grandeur égale 
à celle de ce monarque, fut obligé de venir cher- 
cher un asile eu France, et d’y reparaître en sup- 
pliant. I x' duc d’Ormond, lame du parti du prf 1 - 
tendant, choisit le même refuge. Harley, comte 
d’Oxford, eut plus de courage. C’était à lui qu'on 
en voulait; il resta fièrement dans sa patrie; il y 
brava la prison où il fut renfermé, et la mort dont 
on le menaçait. C’était une ame sereine, inac- 
cessible à l’envie, à l'amour des richesse, et à la 
crainte «lu supplice. Son courage même le sauva , 
et ses ennemis dans le parlement l'estimèrent trop 
pour prononcer son arrêt. 

Louis XIV touchait alors à sa fin. 11 est difficile 
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de croire qu'à son âge île soixante et dix-sept ans, 
dans la détresse on était son royaume, il osât s’ex- 
poser à une nouvelle (pierre contre l’Angleterre 
en faveur du prétendant, reconnu par lui pour 
roi, et qu’on appelait alors le chevalier de Saint- 
George; cependant le fait est très certain. Il faut 
avouer que Louis eut toujours dans l ame une élé- 
vation qui le portait aux (grandes choses on tout 
fleure. Le comte de Stair, ambassadeur d’Angle- 
terre, l’avait bravé. Il avait été forcé de renvoyer 
île France Jacques III, comme dans sa jeunesse 
on avait chassé Charles II et son frère. Ce prince 
était caché en Lorraine, à Comnterci. I *e duc d'Or- 
mond et le vicomte de Bolingbroke intéressèrent 
la gloire du roi de France; ils le flattèrent d’un 
soulèvement en Angleterre, et sur-tout en Écosse, 
contre George r r . Le prétendant n'avait qu’à pa- 
raître: on ne demandait qu’un vaisseau, quel- 
ques officiers, et un peu d’argenl. Le vaisseau et 
les officiers furent accordés sans délibérer; ce 11e 
pouvait être un vaisseau de guerre , les traites ne 
le permettaient pas. L’Épine d’Anicau , célèbre 
armateur, fournit le navire de transport, du ca- 
non, et des armes. A l’égard de l’argent, le roi 
n’en avait point. On ne demandait que quatre 
cent mille écus , et ils ne se trouvèrent pas. 
Louis XIV écrivit de sa main au roi d’Espagne, 
Philippe V, son petit-fils, qui les prêta. Ce fut 
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avec ce secours que le prétendant passa secrète- 
ment en Écosse. 11 y trouva en effet un parti con- 
sidérable, mais il venait d’être défait par l’armée 
anglaise du roi George. 

Louis était déjà mort; le prétendant revint 
cacher dans Coin merci la destinée qui le pour- 
suivit toute sa vie, pendant que le sang de ses 
partisans coulait en Angleterre sur les échafauds. 

Nous verrons dans les chapitres réservés à la 
vie privée et aux anecdotes comment mourut 
Louis XIV au milieu des cabales odieuses de son 
confesseur, et des plus méprisables querelles théo- 
logiques qui aient jamais troublé des esprits igno- 
rants et inquiets. Mais je considère ici l’état où il 
laissa l'Europe. 

La puissance de la Russie s’affermissait chaque 
jour dans le Nord , et cette création d’un nouveau 
peuple et d’un nouvel empire était encore trop 
ignorée en France, en Italie, et eii Espagne. 

La Suède, ancienne alliée de la France, et au- 
trefois la terreur de la maison d’Autriche, ne 
pouvait plus se défendre contre les Russes, et il 
ne restait à Charles XII que de la gloire. 

Un simple électorat d’Allemagne commentait 
à devenir une puissance prépondérante. Le se- 
cond roi de Prusse , électeur de Brandebourg , 
avec de l’économie et une armée , jetait les fonde- 
ments d’une puissance jusque-là inconnue. 


- J ,=T 



CHAPITRE XXIV. ?.- > 

La Hollande jouissait encore de la considéra- 
tion qu’elle avait acquise dans la dernière guerre 
contre Ixtuis XIV; mais le poids quelle mettait 
dans la balance devint toujours moins considé- 
rable. L’Angleterre, agitée de troubles dans les 
premières années du rcgne d’un électeur de Ha- 
novre, conserva toute sa force et toute son in- 
fluence. Les états de la maison d’Autriche lan- 
guirent sous Charles VI, mais la plupart des 
princes de l’Empire firent fleurir leurs états. L’Es- 
pagne respira sous Philippe V, qui «levait son 
trône à Louis XIV. L'Italie fut tranquille jusqua 
l’année 1717. Il n’y eut aucune querelle ecclé- 
siastique en Europe qui pût donner au pape un 
prétexte de faire valoir ses prétentions, ou qui pût 
le priver des prérogatives qu’il a conservées. Le 
jansénisme seul troubla la France, mais sans faire 
de schisme, sans exciter de guerre civile. 




CHAPITRE XXV. 

Particularités et anecdotes du régne de I.ouis XIV. 

Les anecdotes sont un champ resserré où l’on 
glane après la vaste moisson de l’histoire; ce sont 
de petits details long-temps cachés, et de là vient 
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le nom d 'anecdotes; ils intéressent le public quand 

ils concernent des personnages illustres. 

Les Vies des grands hommes, dans Plutarque, 
sont un recueil d’anecdotes plus agréables que 
certaines: comment aurait-il eu des mémoires fi- 
dèles de la vie privée de Thésée et de Lycurgue? 
Il y a dans la plupart des maximes qu’il met dans 
la bouche de ses héros plus d’utilité morale que 
de vérité historique. 

I j'Histoire secrète de Justinien par Procope est 
une satire dictée par la vengeance; et quoique la 
vengeance puisse dire la vérité, cette satire, qui 
contredit l'histoire publique de Procope, ne pa- 
rait pas toujours vraie. 

Il n’est pas permis aujourd'hui d’imiter Plu- 
tarque, encore moins Procope. Nous n’admettons 
pour vérités historiques que celles qui sont garan- 
ties. Quand des contemporains, comme le cardi- 
nal de Retz et le duc de La Rochefoucauld , enne- 
mis l un de l’autre, confirment le même fait dans 
leurs Mémoires , ce fait est indubitable ; quand ils 
se contredisent, il faut douter: ce qui n’est point 
vraisemblable ne doit point être cru , à moins que 
plusieurs contemporains dignes de foi ne déposent 
unanimement. 

Les anecdotes les plus utiles et les plus pré- 
cieuses sont les écrits secrets que laissent les 
grands princes, quand la candeur de leur ame 
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se manifeste dans ces monuments; tels sont ceux 
que je rapporte de Louis XIV 1 . 

Les details domestiques amusent seulement la 
curiosité; les faiblesses qu’on met au grand jour 
ne plaisent qu’à la malignité, à moins que ces 
mêmes faiblesses n'instruisent , ou par les mal- 
heurs qui les ont suivies, ou par les vertus qui 
les ont réparées. 

Les mémoires secrets des contemporains sont 
suspects de partialité; ceux qui écrivent une ou 
deux générations après doivent user de la plus 
grande circonspection , écarter le frivole, réduire 
l’exagéré, et combattre la satire. 

Louis XIV mit dans sa cour, comme dans son 
régne, tant d’éclat et de magnificence, que les 
moindres détails de sa vie semblent intéresser la 
postérité, ainsi qu’ils étaient l’objet de la curiosité 
de toutes les cours de l’Europe et de tous les con- 
temporains. La splendeur de son gouvernement 
s’est répandue sur ses moindres actions. On est 
plus avide, sur-tout en France, de savoir les par- 
ticularités de sa cour que les révolutions de quel- 
ques autres états. Tel est l’effet de la grande répu- 
tation. On aime mieux apprendre ce qui se passait 
dans le cabinet et dans la cour d’Auguste que le 
détail des conquêtes d’Attila ou de Tamerlan. 

Voilà pourquoi il n’y a guère d’historiens qui 

1 Voyez ci-après, chapitre xxrin de cette histoire. 

18. 
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liaient publié les premiers goûts de Louis XIV 
pour la baronne de Beauvais, pour mademoiselle 
d’Argencourt , pour la nièce du cardinal Maza- 
rin , qui fut mariée au comte de Soissons , père du 
prince Eugène; sur-tout pour Marie Mancini, sa 
soeur, qui épousa ensuite le connétable Colonne. 

11 ne régnait pas encore quand ces amusements 
occupaient l’oisiveté où le cardinal Mazarin, qui 
gouvernait despotiquement, le laissait languir. 
L'attachement seul pour Marie Mancini fut une 
affaire importante, pareequ’il l'aima assez pour 
être tenté de l’épouser, et fut assez maître de lui- 
même pour s’en séparer. Cette victoire qu’il rem- 
porta sur sa passion commença à faire connaître 
qu’il était né avec une grande nme 1 . 11 en rem- 
porta une plus forte et plus difficile en laissant le 
cardinal Mazarin maître absolu. La reconnais- 
sance l’empêcha de secouer le joug qui commen- 
çait à lui peser. C’était une anecdote très connue 
à la cour, qu'il avait dit après la mort du cardinal: 
« Je ne sais pas ce que j’aurais fait , s’il avait vécu 
« plus long-temps’. >• 

* * Ce fui moins l'empire que Louis XIV avait sur lui-même qui 
l'empêcha d’épouser la nièce du cardinal Mazarin que la déclara- 
tion positive que lit Anne d’Autriche à ce ministre quelle ne vou- 
lait point entendre parler d'un pareil mariage. Voltaire lui-même le 
dit au commencement du Siècle de Louis XII r . ( Auo.) 

* Cette anecdote est accréditée par les Mémoires de La Porte , 
page 2ü5 et suivantes. On y voit que le roi avait de l’aversion pour 
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Il s’occupait à lire des livres d’agrément dans 
ce loisir; il lisait sur-tout avec la connétable Co- 
lonne, qui avait de l’esprit ainsi que toutes ses 
sœurs. Il se plaisait aux vers et aux romans , qui, 
en peignant la galanterie et la grandeur, flattaient 
en secret son caractère. Il lisait les tragédies de 
Corneille, et se formait le goût, qui n’est que la 
suite d'un sens droit , et le sentiment prompt d'un 
esprit bien fait. La conversation de sa mère et des 
dames de sa cour 11e contribua pas peu à lui faire 
goûter cette fleur d’esprit, et à le former à cette 
poütesse singulière qui commençaient dès-lors à 
caractériser la cour. Anne d’Autriche y avait ap- 
porté une certaine galanterie noble et fière*, qui 
tenait du génie espagnol de ces temps-là, et y 


le cardinal; que ce ministre, son parrain et .surintendant de son édu- 
cation, l’avait très mal élevé, et qu’il le laissa souvent manquer du 
necessaire. Il ajoute même des accusations beaucoup plus graves, 
et qui rendraient la mémoire du cardinal bien infâme; mais elles ne 
paraissent pas prouvées, et toute accusation doit l'être. 

Cette galanterie et quelques imprudcuccs dans sa conduite lu- 
rent la cause et des malheurs qu’elle éprouva sous le gouvernement 
de Richelieu, et des bruits injurieux répandus contre elle par les 
frondeurs. Richelieu voulait la perdre, et il eût réussi, sans la fidé- 
lité et le courage de scs amis et de quelques uns de scs domestiques. 
On trouve dans des Mémoires* non imprimés du duc de La Roche- 
foucauld quelle avait formé le projet de se retirer a Bruxelles : 
quoique très jeune, il était à la tête de ce complot, et s'était chargé 
île l’enlever et de la conduire. 

* Première partie de» Mémoires de I-a Uoeitcioucauid , imprimée en 1H17. 
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avait joint les grâces, la douceur, et une liberté 
décente, qui notaient qu’en France. Le roi fit 
plus de progrès dans cette école d’agréments de- 
puis dix- huit ans jusqu’à vingt qu'il n’en avait 
fait dans les sciences sous son précepteur, l’abbé 
de Beaumont, depuis archevêque de Paris. On ne 
lui avait presque rien appris. Il eût etc à desirer 
qu’au moins on l’eût instruit de l’histoire , et sur- 
tout de l’histoire moderne; mais ce qu’on en avait 
alors était trop mal écrit. Il était triste qu’on n’eût 
encore réussi que dans les romans inutiles, et que 
ce qui était nécessaire fût rebutant. On fit impri- 
mer sous son nom une Traduction des Commen- 
taires de César, et une de Florus sous le nom de 
sou frère : mais ces princes n’y eurent d’autre part 
que celle d’avoir eu inutilement pour leurs thèmes 
quelques endroits de ces auteurs. 

Celui qui présidait à l’éducation du roi , sous le 
premier maréchal de Villeroi, son gouverneur, 
était tel qu’il le fallait , savant et aimable : mais les 
guerres civiles nuisirent à cette éducation, et le 
cardinal Mazarin souffrait volontiers qu’on don- 
nât au roi peu de lumières. Lorsqu’il s'attacha à 
Marie Mancini , il apprit aisément l’italien pour 
elle; et dans le temps de son mariage, il s’appli- 
qua à l’espagnol moins heureusement. L’étude 
qu’il avait trop négligée avec ses précepteurs, au 
sortir de l’enfance, une timidité qui venait delà 
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crainte de se compromettre, et l’ignorance où le 
tenait le cardinal Mazarin, firent penser à toute 
la cour qu’il serait toujours gouverné comme 
Louis XIII, son père. 

11 n’y eut qu’une occasion où ceux qui savent 
juger de loin prévirent ce qu’il devait être; ce 
fut lorsqu’en 1 655 , après l’extinction des guerres 
civiles, après sa première campagne et son sacre, 
le parlement voulut encore s’assembler au sujet 
de quelques édits; le roi partit de Vincennes, en 
habit de chasse, suivi de toute sa cour, entra au 
parlement en grosses bottes , le fouet à la main , 
et prononça ces propres mots : « On sait les mal- 
« heurs qu’ont produits vos assemblées; j’ordonne 
« qu’on cesse celles qui sont commencées sur mes 
« édits. Monsieur le premier président, je vous dé- 
» fends de souffrir des assemblées , et à pas un de 
« vous de les demander*. » 

Sa taille déjà majestueuse, la noblesse de ses 
traits, le ton et l’air de maître dont il parla, im- 

' Ces paroles, fidèlement recueillies, sont dans tous les mémoires 
authentiques de ce temps-là: il n’est permis ni de les omettre, ni 
d’y rien changer dans aucune histoire de France. Voyez Histoire du 
Parlement , chap. lvii. 

L’auteur des Mémoires de Main tenon s’avise de dire au hasard 
dans sa note : « Son discours ne fut pas tout-à-fait si beau, et ses 
« yeux en dirent plus que sa bouche. » Où a-t-il pris que le discours 
de Louis XIV ne fut pas tout-à-fait si beau, puisque ce furent là 
ses propres paroles? Il ne fut ni plus ni moins beau : il fut tel qu’on 
le rapporte. 
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jiosèreiit plus <|ue l’autorité de son rang, qu’on 
avait jusque-là peu respectée. Mais ces prémices 
de sa grandeur 1 semblèrent se perdre le moment 
d’après; et les fruits n’en parurent qu’après la 
mort du cardinal. 

La cour, depuis le retour triomphant de Maza- 
rin , s’occupait de jeu , de ballets, de la comédie, 
qui , à peine née en France, n était pas encore un 
art, et de la tragédie, qui était devenue un art 
sublime entre les mains de Pierre Corneille. Un 
curé de Saint-Germain-l’Auxerrois , qui penchait 
vers les idées rigoureuses des jansénistes, avait 
écrit souvent à la reine contre ces spectacles dès 
les premières années de la régence. 11 prétendit 
que l’on était damné pour y assister; il fit même 
signer cet anathème par sept docteurs de Sor- 
bonne; mais l’abbé de Beaumont, précepteur du 
roi, se munit de plus d’approbations de doc- 
teurs que le rigoureux curé n’avait apporté de 
condamnations. Il ealina ainsi les scrupules de la 
reine ; et quand il fut archevêque de Paris , il au- 
torisa le sentiment qu’il avait défendu étant abbé. 
Vous trouverez ce fait dans les Mémoires de la 
sincère madame de Motteville. 


' * Il fallait qu’on eut à cctle époque de singulières idées tic l'au- 
torité royale, pour trouver de la grandeur dans une pareille con- 
duite. Il me semble qu'un roi d’Angleterre qui aurait été au parle- 
ment signifier de ee ton-là ses volontés aurait trouvé des homme-» 
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11 faut observer, que depuis que le cardinal de 
Hiehelieu avait introduit à la cour les spectacles 
réguliers, qui ont enfin rendu Paris la rivale d'A- 
thènes, non seulement il. y eut toujours un banc 
pour l’Académie, qui possédait plusieurs ecclésias- 
tiques dans son corps, mais qu’il y en eut un par- 
ticulier pour les évêques. 

Le cardinal Mazarin, en 1 646 et en i654, lit 
représenter sur le théâtre du Palais-Royal et du 
Petit-Bourbon, près du Louvre, tles opéra ita- 
liens, exécutés par des voix qu’il fit venir d’Italie. 
Ce spectacle nouveau était né depuis peu à Flo- 
rence, contrée alors favorisée de la fortune comme 
de la nature, et à laquelle on doit la reproduction 
de plusieurs arts anéantis pendant des siècles, et 
la création de quelques uns. Cctait en France un 
reste de l’ancienne barbarie, de s’opposer à l’éta- 
blissement de ces arts. 

Les jansénistes, que les cardinaux de Richelieu 
et de Mazarin voulurent réprimer, s’en vengèrent 
contre les plaisirs que ces deux ministres procu- 
raient à la nation. Les luthériens et les calvinistes 
en avaient usé ainsi du temps du pape Léon X. Il 
suffit d’ailleurs d’être novateur pour être austère. 
Les mêmes esprits, qui bouleverseraient un état 
pour établir une opinion souvent absurde, aua- 

moins disposés a recevoir ses ordres que messieurs du parlement de 
Paris. (Arc.) 
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thématisent les plaisirs innocents nécessaires à 
une grande ville, et des arts qui contribuent à la 
splendeur d’une nation. L’abolition des spectacles 
serait une idée plus digne du siècle d’Attila que du 
siècle de Louis XIV. 

La danse, qui peut encore se compter parmi 
les arts 1 , parcequ’elle est asservie à des règles , et 
quelle donne de la grâce au corps, était un des 
plus grands amusements de la cour. Louis XIII 
n’avait dansé qu'une fois dans un ballet, en 1 62 5 ; 
et ce ballet était d’un goût grossier, qui n’annon- 
çait pas ce que les arts furent en France trente ans 
après. Louis XIV excellait dans les danses graves , 
qui convenaient à la majesté de sa figure, et qui 
ne blessaient pas celle de son rang*. Les courses 
de bagues , qu’on fesait quelquefois , et où l’on éta- 
lait déjà une grande magnificence, lésaient pa- 
raître avec éclat son adresse à tous les exercices. 
Tout respirait les plaisirs et la magnificence qu’on 
connaissait alors. C’était peu de chose en compa- 
raison de ce qu’on vit quand le roi régna par lui- 

1 Le cardinal de Richelieu avait déjà donne des ballets , mais ils 
étaient san* goût, comme tout ce qu’on avait eu de spectacles avant 
lui. Les Français, qui ont aujourd’hui porté la danse à la perfec- 
tion, n’avaient, dans la jcuiicssc de Louis XIV, que des danses espa- 
gnoles, comme la sarabande, la courante, la pavane, etc. 

** Quel talent pour un roi de France! autant vaudrait lui tenir 
compte d’avoir su bien marcher. J’ai de la peine à croire que ce soit 
sérieusement que Voltaire ait voulu faire un mérite à Louis XIV d’a- 
voir su bien danser. ( Auo. ) 
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même; mais c’était de quoi étonner, après les 
horreurs d’une guerre civile, et après la tristesse 
de la vie sombre et retirée de Louis XIII. Ce prince 
malade et chagrin n’avait été ni servi, ni logé, ni 
meublé en roi. Il n’y avait pas pour cent mille 
écus de pierreries appartenantes à la couronne. 
Le cardinal Mazarin n’en laissa que pour douze 
cent mille; et aujourd’hui il y eu a pour environ 
vingt millions de livres. 

( 1660) Tout prit au mariage de Louis XIV un 
caractère plus grand de magnificence et de goût 
qui augmenta toujours depuis. Quand il fit son 
entréeavec la reine, sou épouse, Paris vit avec une 
admiration respectueuse et tendre cette jeune 
reine, qui avait de la beauté, portée dans un char 
superbe , d’une invention nouvelle ; le roi à che- 
val, à côté d’elle, paré de tout ce que l’art avait 
pu ajouter à sa beauté mâle et héroïque qui arrê- 
tait tous les regards. 

On prépara au bout des allées de Vincennes un 
arc de triomphe dont la base était de pierre; mais 
le temps, qui pressait, ne permit pas qu’on l’a- 
chevât d’une matière durable : il ne fut élevé qu’en 
plâtre, et il a été depuis totalement démoli. Claude 
Perrault en avait donné le dessin. La porte Saint- 
Antoine fut rebâtie pour la même cérémonie ; mo- 
nument d’un goût moins noble, mais orné d’as- 
sez beaux morceaux de' sculpture. Tous ceux qui 


Digitized by Google 



• 2 8 4 SIÈCLE UE LOUIS XIV. 

avaient vu , le jour de la bataille de Saint-Antoine, 
rapporter à Paris, par cette porte, alors garnie 
d’une herse, les corps morts ou mourants de tant 
de citoyens, et qui voyaient cette entrée, si diffé- 
rente, bénissaient le ciel, et rendaient grâces d'un 
si heureux changement. 

Le cardinal Mazarin, pour solenniser ce ma- 
riage , fit représenter au Louvre l’opéra italien 
intitulé Ercole amante. Il ne plut pas aux Fran- 
çais. Ils n’y virent avec plaisir que le roi et la reine 
qui y dansèrent. Le cardinal voulut se signaler 
par un spectacle plus au goût de la nation. Le se- 
crétaire d’état de Lionne se chargea de faire com- 
poser une espèce de tragédie allégorique, dans le 
goût de celle de YEurupc, à laquelle le cardinal de 
Richelieu avait travaillé. Ce fut un bonheur pour 
le grand Corneille qu’il ne fût pas choisi pour 
remplir ce mauvais canevas. Le sujet était Lisis et 
Hespérie. Lisis signifiait la France, et Hespérie l Es- 
pagne. Quinault fut chargé d’y travailler. Il venait 
de se faire une grande réputation par la pièce du 
Faux Tiberinus , qui, quoique mauvaise, avait eu 
un prodigieux succès. 11 n’en fut pas de même de 
Lisis. On l’exécuta au Louvre. Il n’y eut de beau 
que les machines. Le marquis de Sourdeac’ , du 
nom de Rieux, à qui l’on dut depuis l’établisse- 

1 * Alexandre de Rieux, marquis de Sourdeac, mort en 169S. 
(ClOfi.) 
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ment de l’opéra en France, fit exécuter dans ce 
temps-là même, à ses dépens, dans son château 
deNeubourg, la Toison dor de Pierre Corneille, 
avec des machines. Quinault, jeune et, d’une fi- 
gure agréable, avait pour lui la cour: Corneille 
avait son nom et la France. Il en résulte que nous 
devons en France l’opéra et la comédie à deux car- 
dinaux. 

Ce ne fut qu’un enchaînement de fêtes, de plai- 
sirs , de galanteries, depuis le mariage du roi. Elles 
redoublèrent à celui de Monsieur, frère du roi, 
avec Henriette d'Angleterre, sœur de Oftarles II; 
et elles n’avaient été interrompues qu’en ififir, 
par la mort du cardinal Mazarin. 

Quelques mois après la mort de ce ministre, il 
arriva un événement qui n’a point d’exemple; et 
ce qui est non moins étrange, c’est que tous les 
historiens l’ont ignoré. On envoya dans le plus 
grand secret, au château de l’ile Sainte-Margue- 
rite, dans la mer de Provence, un prisonnier 
inconnu, d’une taille au-dessus de l’ordinaire, 
jeune et de la figure la plus belle et la plus noble. 
Ce prisonnier, dans la route, portait un masque 
dont la mentonnière avait des ressorts d’acier, qui 
lui laissaient la liberté de manger avec le masque 
sur son visage. On avait ordre de le tuer s’il se 
découvrait. 11 resta dans l’île jusqu’à ce qu’un of- 
ficier de confiance, nommé Saint-Mars, gouver- 
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neur de Pignerol , ayant été fait gouverneur de la 
Bastille, l'an 1690, l’alla prendre à l’île Sainte- 
Marguerite, et le conduisit à la Bastille, toujours 
masqué. Le marquis de Louvois alla le voir dans 
cette île avant la translation , et lui parla debout 
et avec une considération qui tenait du respect. 
Cet inconnu fut mené à la Bastille, où il fut logé 
aussi bien qu’on peut letrc dans ce château. On 
ne lui refusait rien de ce qu’il demandait. Son plus 
grand goût était pour le linge d’une finesse ex- 
traordinaire, et pour les dentelles. Il jouait de la 
guitare.* On lui fèsait la plus grande chère, et le 
gouverneur s’asseyait rarement devant lui. Un 
vieux médecin de la Bastille, qui avait souvent 
traité cet homme singulier dans ses maladies, a 
dit qu’il n’avait jamais vu son visage, quoiqu’il 
eût souvent examiné sa langue et le reste de son 
corps. Il était admirablement bien fait, disait ce 
médecin : sa peau était un peu brune; il intéres- 
sait par le seul ton de sa voix , ne se plaignant ja- 
mais de son état, et ne laissant point entrevoir ce 
qu’il pouvait être '. 

Cet inconnu mourut en 1 703 , et fut enterré la 
nuit à la paroisse de Saint-Paul. Ce qui redouble 

1 ï’n fameux chirurgien, gendre du médecin dont je parie, et 
qui a appartenu au mareVhal de Richelieu, est témoin de ce que j'a- 
vance; et M. de Bernavilie, successeur de Saiut-Mars, me l a sou- 
vent confirmé. (Voyez le Dictionnaire philosophique, articles As*, 
Anecdotes.) 
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l’étonnement, c’est que, quand on l’envoya dans 
l’ile de Sainte-Marguerite, il ne disparut dans 
l’Europe aucun homme considérable. Ce prison- 
nier l’était sans doute, car voici ce qui arriva les 
premiers jours qu’il était dans l’ile. Le gouver- 
neur mettait lui-même les plats sur la table, et 
ensuite se retirait après l’avoir enfermé. Un jour 
le prisonnier écrivit avec un couteau sur une as- 
siette d’argent, et jeta l’assiette par la fenêtre, vers 
un bateau qui était au rivage , presque au pied de 
la tour. Un pêcheur, à qui ce bateau appartenait, 
ramassa l’assiette, et la rapporta au gouverneur. 
Celui-ci étonné demanda au pêcheur: u Avez- 
« vous lu ce qui est écrit sur cette assiette, et quel- 
“ qu'un l’a-t-il vue entre vos mains? » « Je 11c sais 
« pas lire , répondit le pêcheur. Je viens de la 
« trouver, personne ne l’a vue. » Ce paysan fut 
retenu jusqu a ce que le gouverneur fût bien in- 
formé qu’il n’avait jamais lu , et que l’assiette n’a- 
vait été vue de personne. « Allez, lui dit-il, vous 
« êtes bien heureux de ne savoir pas lire. » Parmi 
les personnes qui ont eu une connaissance immé- 
diate de ce fait, il y en a une très digne de foi qui 
vit encore*. M. de Chamillart fut le dernier mi- 
nistre qui eut cet étrange secret. Le second maré- 
chal de La Feuillade, son gendre, m’a dit qu’à la 
inortdeson beau-père, il le conjura à genoux de 

Ceci a été écrit en 1 760. 
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lui apprendre ce que c était quccet homme, qu'on 
lie connut jamais que sous le nom de [homme au 
masque de fer'. Chamillart lui répondit que c’était 
le secret de l'état, et qu’il avait fait serment de ne 
le révéler jamais. Enfin , il reste encore beaucoup 
de mes contemporains qui déposent de la vérité 
de ce que j’avance, et je ne connais point de fait 
ni plus extraordinaire ni mieux constaté. 

Louis XIV, cependant, partageait son temps 
entre les plaisirs qui étaient de son âge et les 
affaires qui étaient de son devoir. U tenait conseil 


1 * Le prisonnier mystérieux, connu sous le nom de l'homme au 
masque de fer , quoique le masque qui lui couvrait le visage fut en 
velours noir, mourut à la Bastille le 19 novembre i/o 3 , et fut en- 
terre le 20, dans le cimetière de l’église Saint-Paul, sous le nom de 
Marchiali. Voltaire est le premier écrivain qui ail parlé de cet in- 
fortuné dans une histoire digne de foi; car Pccquet, auteur ou seu- 
lement éditeur des Mémoires secrets pour servir à l'histoire de Perse , 
attribués aussi à madame de Vieux-Maisons , passe pour le premier 
qui ail essayé de soulever le voile dont le prisonnier inconnu est en- 
core à moitié couvert. 

L'opinion la plus généralement reçue est que Marchiali , ou Mar- 
thioli , comme d’autres l’appellent, était un frère aîné, et seulement 
utérin , de Louis XIV : sa figure noble et belle, le soin excessif avec 
lequel il était gardé, les respects dont il était la silencieuse victime, 
les réticences de Voltaire, qui n'osa jamais dire directement tout ce 
qu’il en savait, et une Addition donnée, en 17*1, .à l’article Asa^ 
Avbcdotcs, dans le Dictionnaire philosophique, addition regardée 
comme de Voltaire lui -même, encore bien quelle fût censée l’œuvre 
d’un éditeur , tout fait plus que présumer que l'homme au masque de 
fer fut le frère aîné d’un Bourbon, sans cependant descendre de 
saint Louis. (Ctoo.) 
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tous les jours, et travaillait ensuite secrètement 
avec Colbert. Ce travail secret fut l’origine de la 
catastrophe du célèbre Fouquet , dans laquelle 
furent enveloppés le secrétaire d’état Guénégaud, 
Pcllisson, Gourville, et tant d’autres. La chute de 
ce ministre , à qui on avait bien moins de reproches 
à faire qu’au cardinal Mazarin , fit voir qu’il n 'ap- 
partient pas à tout le monde de faire les mêmes 
fautes. Sa perte était déjà résolue quand le roi 
accepta la fête magnifique que ce ministre lui 
donna dans sa maison de Vaux. Ce palais et les 
jardins lui avaient coûté dix-huit millions, qui en 
valent aujourd’hui environ trente-cinq '. Il avait 
bâti le palais deux fois, et acheté trois hameaux, 
dont le terrain fut enfermé dans ces jardins im- 
menses, plantés en partie par Le Nôtre, et regar- 
dés alors comme les plus beaux de l’Europe. Les 
eaux jaillissantes de Vaux, qui parurent depuis 
au-dessous du médiocre, après celles de Versailles, 
de Marli , et de Saint-Cloud , étaient alors des pro- 
diges. Mais, quelque belle que soit cette maison , 
cette dépense de dix -huit millions, dont les 
comptes existent encore, prouve qu’il avait été 

' Les comptes qui le prouvent étaient à Vaux, aujourd’hui Vil- 
lars, en 1718, et doivent y être encore. M. le duc de Villars, fils du 
maréchal, confirme ce fait. Il est moins singulier qu’on ne pense. 
Vous voyez dans les Mémoires de l’abbé de Choisi que le marquis de 
Louvois lui disait en lui parlant de Mcudon : « Je suis sur le quator- 
■ zième million. • 

>»> 
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servi avec aussi peu d’économie qu’il servait le roi. 
Il est vrai qu'il s’en fallait beaucoup que Saint- 
Germain et Fontainebleau, les seules maisons de 
plaisance habitées par le roi, approchassent de la 
beauté de Vaux. Louis XIV le sentit, et en fut 
irrité. On voit par-tout, dans cette maison, les 
armes et la devise de Fouquct. C’est un écureuil 
avec ces paroles : Qito non ascendant ? OU ne monte- 
rai-je point? Le roi se les fit expliquer. L’ambition 
de cette devise ne servit pas à apaiser le monarque. 
Les courtisans remarquèrent que l’écureuil était 
peint par-tout poursuivi par une couleuvre, qui 
était les armes de Colbert. La fête fut au-dessus de 
celles que le cardinal Mazarin avait données, non 
seulement |>our la magnificence, mais pour le 
goût. On y représenta pour la première fois les 
Fâcheux de Molière, l’ellisson avait fait le pro- 
logue, qu’on admira. Les plaisirs publics cachent 
ou préparent si souvent à la cour des désastres 
particuliers, que, sans la reine-mère, le surinten- 
dant et Pellisson auraient été arrêtés dans Vaux 
le jour de la fête. Ce qui augmentait le ressenti- 
ment du roi, c’est que mademoiselle de La Vallière, 
pour qui le prince commençait à sentir une vraie 
passion , avait été u u des objets des goûts passagère 
du surintendant, qui ne ménageait rien pour les 
satisfaire. 11 avait offert à mademoiselle de La 
Vallière deux cent mille livres; et cette offre avait 
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été reçue avec indignation , avant quelle eût au- 
cun dessein sur le cœur du roi. Lc^printendant, 
s’étant aperçu depuis quel puissant rival il avait, 
voulut être le confident de celle dont il n’avait pu 
être le possesseur, et cela même irritait encore. 

Le roi , qui , dans un premier mouvement 
d’indignation, avait été tenté de faire arrêter le 
surintendant au milieu même de la fête qu’il en 
recevait, usa ensuite d’une dissimulation peu né- 
cessaire. On eût dit que ce monarque, déjà tout 
puissant, eût craint le parti que Fouquet s’était 
fait. 

Il était procureur-général du parlement ; et cette 
charge lui donnait le privilège d’être jugé par les 
chambres assemblées; mais, après que tant de 
princes, de maréchaux, et de ducs, avaient été 
jugés par des commissaires , on eût pu traiter 
comme eux un magistrat, puisqu’on voulait se 
servir de ces voies extraordinaires qui, sans être 
injustes, laissent toujours un soupçon d’injustice. 

Colbert l’engagea, par un artifice peu hono- 
rable, à vendre sa charge. On lui en offrit jusqu’à 
dix-huit cent mille livres, qui vaudraient trois 
millions et demi de nos jours; et, par un malen- 
tendu, il ne la vendit que quatorze cent mille 
francs. Le prix excessif des places au parlement, 
si diminué depuis, prouve quel reste de considé- 
ration ce corps avait conservé dans son abaisse- 

> 9 - 
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meut. même. Le duc de Guise, grand chambellan 
du roi, n’avaijjjvendu cette charge delà couronne 
au duc de Bouillon que huit cent mille livres. 

Cetait la fronde, c’était la guerre de Paris qui 
avait mis ce prix aux charges de judicature. Si 
cetait un des grands défauts et un des grands 
malheurs d’un gouvernement long-temps obéré 
que la France fût l’unique pays de la terre où les 
places de juges fussent vénales, cetait une suite 
du levain de la sédition , et c 'était une espèce d’in- 
sulte faite au trône qu’une place de procureur du 
roi coûtât plus que les premières dignités de la 
couronne. 

Fouquet , pour avoir dissipé les finances de 
l'état, et pour en avoir usé comme des siennes 
propres, n’en avait pas moins de grandeur dans 
l’aine. Ses déprédations n’avaient été que des ma- 
gnificences et des libéralités. ( 1 661 ) 11 fit porter à 
l’épargne le prix de sa charge, et cette belle action 
ne le sauva pas. On attira avec adresse à Nantes 
un hommequ’un exempt et deux gardes pouvaient 
arrêter à Paris. Le roi lui fit des caresses avant sa 
disgrâce. Je ne sais pourquoi la plupart des princes 
affectent d’ordinaire de tromper par de fausses 
bontés ceux de leurs sujets qu’ils veulent perdre. 
La dissimulation alors est l’opposé de la grandeur. 
Elle n’est jamais une vertu , et ne peut devenir un 
talent estimable que quand elle est absolument 
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nécessaire. Louis XIV parut sortir de son carac- 
tère; mais on lui avait fait entendre que Fouquet 
lésait de grandes fortifications à Bclle-Ilc, et qu’il 
pouvait avoir trop de liaisons au-dehors et au- 
dedans du royaume. 11 parut bien, quand il fut 
arrêté et conduit à la Bastille et à Vincennes, que 
son parti n’était autre chose que l’avidité de quel- 
ques courtisans et de quelques femmes, qui rece- 
vaient de lui des pensions, et qui l’oublièrent dès 
qu’il ne fut plus en état d’en donner. Il lui resta 
d’autres amis, et cela prouve qu’il en méritait. 
L’illustre madame de Sévigné, Pellisson, Gour- 
ville, mademoiselle Scudcri, plusieurs gens de 
lettres, se déclarèrent hautement pour lui, et le 
servirent avec tant de chaleur, qu’ils lui sauvèrent 
la vie. 

On connaît ces vers de Hénault, le traducteur 
de Lucrèce, contre Colbert, le persécuteur de 
Fouquet : 

Ministre avare et lâche, esclave malheureux, 

Qui gémis sous le poids des affaires publiques; 

Victime dévouée aux chagrins politiques, 

Fantôme révéré sous un titre onéreux; 

Vois combien des grandeurs le comble est dangereux; 
Contemple de Fouquet les funestes reliques, 

Et, tandis qu’à sa perte en secret tu t'appliques, 

Crains qu’on ne te prépare un destin plus affreux. 

Sa chute quelque jour te peut être commune. 
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Crains ton poste, ton rang, la cour, et la fortune. 

Nul ne tombe innocent d'où l’on te voit monté. 

Cesse donc d'animer ton prince à son supplice ; 

Et, près d’avoir besoin de toute sa bonté, 

Ne le fais pas user de toute sa justice. 

M. Colbert, à qui l’on parla de ce sonnet in- 
jurieux, demanda si le roi y était offensé. On lui 
dit que non : « Je ne le suis donc pas, » répondit 
le ministre. 

H ne faut jamais être la dupe de ces réponses 
méditées , de ees discours publics que le cœur 
désavoue. Colbert paraissait modéré, mais il pour- 
suivait la mort de Fouquet avec acharnement. 
On peut être bon ministre et vindicatif. Il est 
triste qu'il n’ait pas su être aussi généreux que 
vigilant. 

Un des plus implacables de ses persécuteurs 
était Michel Le Tellier, alors secrétaire d’état, et 
son rival en crédit. C’est celui-là même qui fut de- 
puis chancelier. Quand on lit son oraison funèbre, 
et qu’on la compare avec sa conduite, que peut-on 
penser, sinon qu’une oraison funèbre n’est qu’une 
déclamation? Mais le chancelier Séguier, président 
de la commission, fut celui des juges de Fouquet 
qui poursuivit sa mort avec le plus d’acharnement , 
et qui le traita avec, le plus de dureté. 

Il est vrai que, faire le procès du surintendant, 
é était accuser la mémoire du cardinal Mazarin. 
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l^s plus grandes déprédations dans les finances 
étaient son ouvrage. Il s’était approprié en souve- 
rain plusieurs branches des revenus de l’état. Il 
avait traité eu son nom et à son profit des muni- 
tions des armées. « 11 imposait (dit Fouquet dans 
* ses défenses), par lettres de cachet, des sommes 
u extraordinaires sur les généralités; ce qui ne 
» s’était jamais fait que par lui et pour lui, et ce 
•< qui est punissable de mort par les ordonnances. » 
Cest ainsi que le cardinal avait amassé des biens 
immenses, que lui-même ne connaissait plus. 

J’ai entendu conter à feu M. de Caumartin *, 
intendant des finances, que dans sa jeuuesse, quel- 
ques années après la mort du cardinal, il avait été 
au palais Mazarin, où logeait le duc, son héritier, 
et la duchesse llortense; qu’il y vit une grande 
armoire de marqueterie, fort profonde, qui tenait 
du haut jusqu'en bas tout le fond d’un cabinet. 
Les clefs en avaient été perdues depuis long- 
temps, et l'on avait négligé d’ouvrir les tiroirs. 
M. de Caumartin , étonné de cette négligence, dit 
à la duchesse de Mazarin qu’on trouverait peut- 
être des curiosités dans cette armoire. On l’ouvrit: 
elle était toute remplie de quadruples, de jetons 
et de médailles d’or. Madame de Mazarin en jeta 

1 * Lotus-Urbain Le Fêvre de Caumartin, mort en 1720. Quand 
Voltaire le cite comme conseiller d’état, on peut facilement le con- 
fondre avec son neveu, mort en 174#- (Cloo.) 
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au peuple des poignées par les fenêtres pendant 
plus de huit jours 

L'abus que le cardinal Mazarin avait fait de sa 
puissance despotique ne justifiait pas le surinten- 
dant; mais l'irrégularité des procédures faites 
contre lui, la longueur de son procès, l'acharne- 
ment odieux du chancelier Séguier contre lui, le 
temps qui éteint l’envie publique, et qui inspire 
la compassion pour les malheureux, enfin les 
sollicitations toujours plus vives en faveur d’un 
infortuné que les manœuvres pour le perdre ne 
sont pressantes, tout cela lui sauva la vie. Le pro- 
cès ne fut jugé qu’au bout de trois ans, en i6(>4- 
De vingt-deux juges qui opinèrent, il n’y en eut 
que neuf qui conclurent à la mort; et les treize 
autres ’, parmi lesquels il y en avait à qui Gour- 
ville avait fait accepter des présents, opinèrent à 
un bannissement perpétuel. Le roi commua la 
peine en une plus dure. Cette sévérité n’était con- 
forme ni aux anciennes lois du royaume, ni à 
celles de l’humanité. Ce qui révolta le plus l’esprit 
des citoyens, c’est que le chancelier fit exiler l’un 
des juges, nommé Roqucsante, qui avait le plus 
déterminé la chambre de justice à l’indulgence 1 * 3 . 

1 J’ai retrouve- depuis cette meme particularité dan* Saint-Évre- 
mont. 

1 Voyez li s Mémoires de Gourvitlc. 

1 Hacine assure, dans ses Fragments historiques, que le roi dit 
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Fouquet fut enferme au château de Pignerol. Tous 
les historiens disent qu’il y mourut eu 1 680 1 ; mais 
Gourville assure dans ses Mémoires qu’il sortit de 
prison quelque temps avant sa mort. La comtesse 
de Vaux, sa belle-fille, m’avait déjà confirmé ce 
lait; cependant on croit le contraire dans sa fa- 
mille. Ainsi on ne sait pas où est mort cet infor- 
tuné ’, dont les moindres actions avaient de Icclat 
quand il était puissant. 

Le secrétaire d’état Guénégaud, qui vendit sa 
charge à Colbert , n’en fut pas moins poursuivi par 
la chambre de justice, qui lui ôta la plus grande 
partie de sa fortune. Ce qu’il y eut de plus singu- 
lier dans les arrêts de cette chambre, c’est qu’un 
évêque d’Avranches fut condamné à une amende 
de douze mille francs. Il s’appelait Boislcve 3 ; ce- 


chez mademoiselle de La Vallièrc : « S'il avait été condamné à mort, 
«je l'aurais laissé mourir. » S’il prononça ces paroles, on ne peut 
les excuser : elles paraissent trop dures et trop ridicules. 

* * Le a 3 mars. Voyez, dans le volume précédent, la note I* de 
la page 48. (Clog.) 

a * De nouvelles recherches faites à ce sujet par M. Paroletti de 
Turin, et consignées dans un Mémoire que ce savant a pu! «lié pen- 
dant qu’il habitait Paris comme membre du corps législatif, prou- 
vent que l'infortuné Fouquet, coupable seulement de la haine que 
Colbert lui portait, est mort à Pignerol. M. Paroletti dit en avoir 
trouvé Ja preuve daus les registres mêmes du fort et de l’église de 
Pignerol. (Auc.) 

** Gabriel de Boislévc, nommé à l’évéché d’Avranches le 5 jan- 
vier l 65 i , mort le 3 décembre 1667. (L. L). B.) 
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tait le frère d’un partisan dont il avait partagé les 

concussions 

Saint-Évreinont, attaché au surintendant, fut 
enveloppé dans sa disgrâce. Colbert , qui cherchait 
par-tout des preuves contre celui qu’il voulait 
perdre, fit saisir des papiers confiés à madame du 
PI essis-Bel lièvre ; et dans ces papiers on trouva la 
lettre manuscrite de Saint-Évremont sur la paix 
des Pyrénées. On lut au roi cette plaisanterie, 
qu’on fit passer pour un crime d’état. Colbert, 
qui dédaignait de se venger de Ilénault, homme 
obscur, persécuta, dans Saint-Évremont, l'ami de 
Fouquet qu’il baissait, et le bel esprit qu’il crai- 
gnait, Le roi eut l’extrême sévérité de punir une 
raillerie innocente, laite il y avait long -temps 
contre le cardinal Mazarin , qu’il ne regrettait pas, 
et que toute la cour avait outragé, calomnié, et 
proscrit impunément pendant plusieurs années. 
De mille écrits faits contre ce ministre, le moins 
mordant fut le seul puni , et le fut après sa mort. 

Saint-Évremont, retiré en Angleterre, vécut et 
mourut en homme libre et philosophe. Le mar- 
quis de Miremond, sou ami, me disait autrefois 
à Londres qu’il y avait une autre cause de sa dis- 
grâce, et queSaint-Évremont n’avait jamais voulu 
s’eu expliquer. Lorsque Louis XIV permit à Saint- 
Évremont de revenir dans sa patrie, sur la fin de 

‘ Voyez Gui Patin et les Mémoires du temps. 
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ses jours, ce philosophe dédaigna de regarder 
cette permission comme une grâce; il prouva que 
la patrie est où l’on vit heureux , et il l’était à 
Londres. 

Le nouveau ministre des finances, sous le sim- 
ple titre de contrôleur-général, justifia la sévérité 
: de ses poursuites, en rétablissant l’ordre que ses 
prédécesseurs avaient troublé, et en travaillant 
sans relâche à la grandeur de l etat. 

Ija cour devint le centre des plaisirs et le mo- 
dèle des autres cours. la; roi se piqua de donner 
des fêtes qui fissent oublier celles de Vaux. 

11 semblait que la nature prit plaisir alors à pro- 
duire en France les plus grands hommes dans 
tous les arts, et à rassembler à la cour ce qu’il y 
avait jamais eu de plus beau et de mieux fait en 
hommes et en femmes. Le roi l'emportait sur tous 
ses courtisans par la richesse de sa taille 1 et par la 
beauté majestueuse de ses traits. Le son de sa 

* * Ceci ferait croire que Louis XIV, représenté ainsi par les sculp- 
teurs et les peintres, même du xix* siècle, était réellement très faraud 
de stature. Charlotte-Élisabeth, duchesse d'Orléans, et mère du ré- 
gent, dit en plusieurs endroits de ses lettres, données comme Mémoire* 
sur la cour de Louis XIV , dans l’édition de i8a3, que son beau- 
frère était grand; mais, outre qu’elle était très petite, elle ne parle 
guère de la taille du roi que par comparaison avec celle de Mon- 
sieur, qui était très petit. J’ai vu, il y a quelques années, dans le 
Muséum d’artillerie, à Paris, une armure d’argent dont une nation 
étrangère avait fait présent à Louis XIV. Les proportions annon- 
çaient quelle avait été faite pour un homme de cinq pied* deux 
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voix, noble et touchant, gagnait les cœurs qu’in- 
timidait sa présence. Il avait une démarche qui 
ne pouvait convenir qu’à lui et à son rang, et qui 
eût été ridicule en tout autre. L’embarras qu’il 
inspirait à ceux qui lui parlaient flattait en secret 
la complaisance avec laquelle il sentait sa supério- 
rité. Ce vieil officier qui se troublait, qui bégayait, 
en lui demandant une grâce, et qui, ne pouvant 
achever son discours , lui dit : « Sire , je ne tremble 
«pas ainsi devant vos ennemis,» n’eut pas de 
peine à obtenir ce qu’il demandait. 

Le goût de la société n’avait pas encore reçu 
toute sa perfection à la cour. La reine-mère, Aune 
d’Autriche, commençait à aimer la retraite. La 
reine régnante savait à peine le français, et la 
bonté fesait son seul mérite. La princesse d’Angle- 
terre, belle-sœur du roi, apporta à la cour les 
agréments d’une conversation douce et animée, 
soutenue bientôt par la lecture des bons ouvrages 
et par un goût sûr et délicat. Elle se perfectionna 
dans la connaissance de la langue, qu’elle écrivait 
mal encore au temps de son mariage. Elle inspira 
une émulation d’esprit nouvelle, et introduisit à 
la cour une politesse et des grâces dont à peine le 
reste de l’Europe avait l’idée. Madame avait tout 

pouces au plus; tandis qu’une armure de Jeanne d’Arc, suspendue 
près de celle de ce même prince, semblait n’avoir pu être portée 
que par une femme de plu* de cinq pieds cinq pouces. (Cloc.) 
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l'esprit de Charles 11, son frère, embelli par les 
charmes île son sexe, par le don et par le désir de 
plaire. La cour de Louis XIV respirait une galan- 
terie que la décence rendait plus piquante. Celle 
qui régnait «à la cour de Charles II était plus 
hardie, et trop de grossièreté en déshonorait les 
plaisirs. 

11 y eut d’abord entre Madame et le roi beau- 
coup de ces coquetteries d’esprit et de cette intel- 
ligence secréte qui se remarquèrent dans de petites 
fêtes souvent répétées. I <e roi lui envoyait des vers ; 
elle y répondait. 11 arriva que le même homme fut 
à-la-fois le confident du roi et de Madame dans ce 
commerce ingénieux. C’était le marquis de Dan- 
geau. Le roi le chargeait décrire pour lui; et la 
princesse l'engageait à répondre au roi. Il les ser- 
vit ainsi tous deux, sans laisser soupçonner à l’un 
qu’il fût employé par l’autre; et ce fut une des 
causes de sa lortune. 

Cette intelligence jeta des alarmes dans la fa- 
mille royale. Leroi réduisit leclatde ce commerce 
à un fonds d’estime et d’amitié qui ne s’altéra 
jamais. Lorsque Madame fit depuis travailler 
Racine et Corneille à la tragédie de Bérénice , elle 
avait eu vue non seulement la rupture du roi avec 
la connétable Colonne, mais le frein qu’elle-inéme 
avait mis à son propre penchant, de peur qu’il 
ne devînt dangereux. Louis XIV ést assez dési- 
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{[né dans ces deux vers de la Bérénice de Racine : 

Qu'en quelque obscurité que le soit l’eût fait naître, 
le monde, en le voyant, eût reconnu son maître. 

Ces amusements firent place à la passion plus 
sérieuse et plus suivie qu’il eut pour mademoiselle 
de La Vallière, fille d'honneur de Madame. U 
goûta avec elle le bonheur rare d’être aimé uni- 
quement pour lui-même. Elle fut deux ans l’objet 
caché de tous les amusements galants, et de toutes 
les fêtes que le roi donnait. Un jeune valet de 
chambre du roi, nommé lielloc, composa plu- 
sieurs récits qu’on mêlait à des danses, tantôt chez 
la reine, tantôt chez Madame; et ces récits expri- 
maient avec mystère le secret de leurs cœurs, qui 
cessa bientôt d 'être un secret. 

Tous les divertissements publics que le roi don- 
nait étaient autant d'hommages à sa maîtresse. On 
fit en 1C62 un carrousel vis-à-vis les Tuileries ', 
dans une vaste enceinte, qui en a retenu le nom 
de place du Carrousel. Il y eut cinq quadrilles. Le 
roi était à la tête des Romains; son frère, des 
Persans; le prince de Condé, des Turcs; le duc 
d’Enghien , son fils, des Indiens; le duc de Guise, 
des Américains. Ce duc de Guise était petit-fils du 
Balafré. Il était célèbre dans le monde par l’audace 

* Non dans In place Royale, connue le dit Y Histoire de f.a Mode , 
*ooj le nom de La Mni tinière 
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malheureuse avec laquelle il avait entrepris de se 
rendre maître de Naples. Sa prison, ses duels, ses 
amours romanesques, ses profusions, ses aven- 
tures, le rendaient singulier en tout. Il semblait 
être d’un autre siècle. On disait de lui , en le 
voyant courir avec le grand Condé: «Voilà les 
« héros de l'histoire et de la fable. » 

La reine-mère, la reine régnante, la reine d'An- 
gleterre, veuve de Charles 1", oubliant alors ses 
malheurs, étaient sous un dais à ce spectacle. Le 
comte de Sault ', fils du duc de Lesdiguières, rem- 
porta le prix, et le reçut des mains de la reine- 
mère. Ces fêtes ranimèrent plus que jamais le 
goût des devises et des emblèmes , que les tournois 
avaient mis autrefois à la mode, et qui avaient 
subsisté après eux. 

Un antiquaire, nommé Douvrier 1 , imagina dcs- 
lors pour Louis XIV l’emblème d’un soleil dardant 
ses rayons sur un globe, avec ces mots: A 'eeptu- 
ribus impar. L’idée était un peu imitée d'une devise 
espagnole faite pour Philippe IL , et plus conve- 
nable à ce roi , qui possédait la plus belle partie du 
Nouveau-Monde et tant d’états dans l’ancien , qu’à 


* * Et non de Saulx, comme !c portent beaucoup d’éditions esti- 
mées. L'édition du Siècle , Leipsick, 17X2, admet l’orthographe que 
j’adopte ici. (ClOG.) 

* * Louis Douvricr, gentilhomme languedocien, mort à Paris en 
janvier 1680. (Ctoo.) 
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un jeune roi de France, qui nedonnaitencore que 
des espérances. Cette devise eut un succès prodi- 
gieux. Fies armoiries du roi, les meubles de la 
couronne, les tapisseries, les sculptures, en furent 
ornées. Fie roi ne la porta jamais dans ses carrou- 
sels. On a reproché injustement à Louis XFV le 
faste de cette devise, comme s’il l'avait choisie 
lui-même; et elle a été peut-être plus justement 
critiquée pour le fond. Fie corps ne représente pas 
ce que la légende signifie, et cette légende n’a pas 
un sens assez clair et assez déterminé. Ce qu’on 
peut expliquer de plusieurs manières ne mérite 
d’être expliqué d’aucune. Fies devises, ce reste de 
l’ancienne chevalerie, peuvent convenir à des 
fêtes , et ont de l’agrément quand les allusions 
sont justes, nouvelles, et piquantes. Fl vaut mieux 
n’en point avoir que d’en souffrir de mauvaises et 
de basses, comme celle de F.ouis XI I ; c’était un 
porc-épic avec ces paroles: «Qui s’y frotte s’y 
« pique. « Fies devises sont, par rapport aux in- 
scriptions, ce que sont des mascarades en compa- 
raison des cérémonies augustes. 

F>a fête de Versailles, en i664, surpassa celle 
du carrousel, par sa singularité, par sa magnifi- 
cence, et les plaisirs de l’esprit qui, se mêlant à la 
splendeur de ces divertissements, y ajoutaient un 
goût et des grâces dont aucune fête n’avait encore 
été embellie. Versailles commençait à être un sé- 
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jour délicieux, sans approcher de la grandeur 
dont il fut depuis. 

(tC64) Le 5 mai , le roi y vint avec la cour, com- 
posée de six ceuts personnes, qui furent défrayées 
avec leur suite, aussi bien que tous ceux qui ser- 
virent aux apprêts de ces enchantements. Il ne 
manqua jamais à ces fêtes que des monuments 
construits exprès pour les donner, tels qu'en éle- 
vèrent les Grecs et les Romains; mais la prompti- 
tude avec laquelle on construisit des théâtres, des 
amphithéâtres, des portiques, ornés avec autant 
de magnificence que de goût, était une merveille 
qui ajoutait à l’illusion, et qui, diversifiée depuis 
eu mille manières, augmentait encore le charme 
de ces spectacles. 

U y eut d’abord une espèce de carrousel. Ceux 
qui devaient courir parurent le premier jour 
comme dans une revue; ils étaient précédés de 
hérauts d’armes, de pages, d’écuyers, qui por- 
taient leurs devises et leurs boucliers; et sur ces 
boucliers étaient écrits en lettres d’or des vers 
composés par I’erigni et par Bcnserade. Ce dernier 
sur-tout avait un talent singulier pour ces pièces 
galantes , dans lesquelles il fesait toujours des allu- 
sions délicates et piquantes aux caractères des per- 
sonnes, aux personnages de l’antiquité ou de la 
fable qu’on représentait, et aux passions qui ani- 
maient la cour. Le roi représentait Hoger: tous 
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ics diamants do la couronne brillaient sur sou 
habit et sur le cheval qu’il montait. Les reines et 
trois cents daines, sous des arcs de triomphe, 
voyaient cette entrée. 

Le roi, parmi tous les regards attachés sur lui, 
ne distinguait que ceux de mademoiselle de La 
Vallière. La fête était pour elle seule; elle en jouis- 
sait confondue dans la foule. 

La cavalcade était suivie d’un char doré de dix- 
huit pieds de haut, île quinze de large, de vingt- 
quatre de long, représentant le char du Soleil. 
Les quatre Ages, d’or, d argent, d’airain, et de 
fer; les signes célestes, les Saisons, les Heures, 
suivaient à pied ce char. Tout était caractérisé. 
Des bergers portaient les pièces de la barrière 
(ju'ou ajustait au son des trompettes, auxquelles 
succédaient par intervalle les musettes et les vio- 
lons. Quelques personnages, qui suivaient le char 
d'Apollon, vinrent d’abord réciter aux reines des 
vers convenables au lieu , au temps, au roi, et aux 
dames. Les courses finies, et la nuit venue, quatre 
mille gros flambeaux éclairèrent l’espace où se 
donnaient les fêtes. Des tables y furent servies 
par deux cents personnages, qui représentaient 
les Saisons, les Faunes, les Sylvains, les Dryades, 
avec des pasteurs, des vendangeurs, des moisson- 
neurs. Pan et Diane avançaient sur une montagne 
mouvante, et en descendirent pour faire poser 
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sur les tables ee que les campafgiies et les forêts 
produisent de plus délicieux. Derrière les tables, 
en demi-cercle, s’éleva tout d’un coup un théâtre 
chargéde concertants. Les arcades qui entouraient 
la table et le théâtre étaient ornées de cinq cents 
girandoles vertes et argent , qui portaient des bou- 
gies; et une balustrade dorée fermait cette vaste 
enceinte. 

Ces fêtes, si supérieures à celles qu’on invente 
dans les romans, durèrent sept jours. lie roi rem- 
porta quatre fois le prix des jeux, et laissa dispu- 
ter ensuite aux autres chevaliers les prix qu’il avait 
gagnés, et qu’il leur abandonnait *. 

La comédie de la l’rincesse <f Elidé, quoiqu’elle 
ne soit pas une des meilleures de Molière, fut un 
des plus agréables ornements de ces jeux, par une 
infinité d’allégories fines sur les mœurs du temps, 
et par des à-proposqui font l’agrément de ces fêtes, 
mais qui sont perdus pour la postérité. On était 
encore très entêté, à la cour, de l’astrologie judi- 
ciaire : plusieurs princes pensaient, par unesuper- 







1 * Ce n’est pas sans éprouver un sentiment pénible qu'on voit 
l’esprit éminemment philosophique de Voltaire s'arrêter, avec une 
sorte de complaisance, à de'crire des fêles et des carrousels qui coû- 
taient si cher à la France, respirant à peine des longues guerres ci- 
viles qui l'avaient si long-temps agitée. Ne semble-t-il pas que tant 
d’argent dépensé en pompes inutiles eût été beaucoup mieux em- 
ployé à encourager l'agriculture, le commerce, et l'industrie, que 
proscrivaient encore de houleux préjugés.’ ( Alt..) 
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stition orgueilleuse, que la nature les distinguait 
jusqu'à écrire leur destinée dans les astres. Le duc 
de Savoie, Victor-Amédéc, père de la duchesse de 
Bourgogne, eut un astrologue auprès de lui, même 
après son abdication. Molière osa attaquer cette 
ill usion dans les Amants magnifiques , joués dans 
une autre fête, en 1670. 

O11 y voit aussi un fou de cour, ainsi que dans 
la Pt incesse cf Elidé. Ces misérables étaient encore 
fort à la mode. C’était un reste de barbarie, qui a 
duré plus long-temps en Allemagne qu’ailleurs. Le 
besoin des amusements, l’impuissance de s’en pro- 
curer d’agréables et d'honnêtes dans les temps 
d’ignorance et de mauvais goût, avaient fait ima- 
giner ce triste plaisir, qui dégrade l'esprit humain. 
Le fou qui était alors auprès de Louis XIV avait 
appartenu au prince de Coudé : il s’appelait l’An- 
geli. Le comte de Gramont disait que de tous les 
fous qui avaient suivi monsieur le Prince, il n’y 
avait que l’Angeli qui eût fait fortune. Ce bouffon 
11e manquait pas d’esprit. C’est lui qui dit «qu’il 
«n’allait pas au sermon, pareequ’il n’aimait pas 
« le brailler, et qu’il n’entendait pas le raisonner. » 

( 1 664 ) La farce du Mariage forcé fut aussi jouée 
à cette fête. Mais ce qu’il y eut de véritablement 
admirable, ce fut la première représentation des 
trois premiers actes du Tartufe. Le roi voulut voir 
ce chef-d’ouivre avant même qu’il fût achevé. Il 
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le protégea depuis coutre les faux dévots, yui vou- 
lurent intéresser la terre et le ciel pour le suppri- 
mer; et il subsistera, comme on l'a déjà dit ail- 
leurs, tant qu’il y aura en France du goût et des 
hypocrites. 

La plupart de ces solennités brillantes ne sont 
souvent que pour les yeux et les oreilles. Ce qui 
n’est que pompe et magnificence passe eu un jour; 
mais quand les chefs-d’œuvre de l’art, comme le 
Tartufe , font l’ornement de ces fêtes, elles laissent 
après elles une éternelle mémoire. 

On se souvient encore de plusieurs traits de ces 
allégories de Benseradc, qui ornaient les ballets 
de ce temps-là. .le ne citerai que ces vers pour le 
roi représentant le Soleil : 

Je doute qu’on le prenne avec vous sur le ton 
De Daphné ni de Phaéton, 

Lui trop ambitieux, elle trop inhumaine.. 

Il n’est point là de piège où vous puissiez donner . 

Le moyen de s’imaginer 

Qu’une femme vous fuie, et qu’un homme vous mène? 

La principale gloire de ces amusements qui per- 
fectionnaient en France le goût, la politesse, et les 
talents, venait de ce qu’ils ne dérobaient rien aux 
travaux continuels du monarque. Sans ces travaux 
il n’aurait su que tenir une cour, il n’aurait pas 
su régner; et si les plaisirs magnifiques de cette 
cour avaient insulté à la misère du peuple, ils 
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n eussent clé qu’odieux : mais le même homme 
qui avait donné ces fêtes avait donné du pain au 
peuple dans la disette de 1662. Il avait fait venir 
des grains, que les riches achetèrent à vil prix, et 
dont il fit des dons aux pauvres familles à la porte 
du Louvre : il avait remis au peuple trois millions 
de tailles : nulle partie de l’administration inté- 
rieure n’était négligée; son gouvernement était 
respecté au-dehors. Le roi d’Espagne, obligé de 
lui céder la préséance; le pape, forcé de lui faire 
satisfaction ; Dunkerque ajouté à la France par un 
marché glorieux à l’acquéreur et honteux pour le 
vendeur; enfin, toutes ses démarches, depuis 
qu’il tenait les rênes, avaient été ou nobles ou 
utiles; il était beau après cela de donner îles fêtes, 
tti (i 664 ) Le légat à lalere Chigi, neveu du pape 
Alexandre Vil, venant au milieu de toutes les ré- 
jouissances de Versailles faire satisfaction au roi 
de l’attentat des gardes du pape, étala à la cour un 
spectacle nouveau. Ces grandes cérémonies sont 
des fêtes pour le public. Les honneurs qu on lui 
fit rendaient la salisfaction plus éclatante. Il reçut, 
sous un dais, les respects des cours supérieures, 
du corps de ville, du clergé. Il entra dans Paris au 
bruit du canon, ayant le grand Condéà sa droite, 
et le fils de ce prince à sa gauche, et vint, dans cet 
appareil , s’humilier, lui, Iiome, elle pape, devant 
1111 roi qui n’avait pas encore tiré l’épée. 11 dîna 
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avec Louis XIV après l’audience, et on ne fut 
occupé que de le traiter avec magnificence, et de 
lui procurer des plaisirs. On traita depuis le dope 
de Gênes avec moins d’honneurs, mais avec ce 
même empressement de plaire, que le roi concilia 
toujours avec ses démarches altières. 

Tout cela donnait à la cour de Louis XIV un 
air de grandeur qui effaçait toutes les autres cours 
de l’Europe. Il voulait que cet éclat, attaché à sa 
personne, rejaillit sur tout ce qui l’environnait; 
que tous les grands fussent honorés, et qu’aucun 
ne fût puissant, à commencer par sort frère, et 
par monsieur le Prince. C’est dans cette vue qu’il 
jugea en faveur des pairs leur ancienne querelle 
avec les présidents du parlement. Ceux-ci préten- 
daient devoir opiner avant les pairs, et s’étaient* 
mis en possession de ce droit. Il régla dans un 
conseil extraordinaire que les pairs opineraient 
aux lits de justice, en présence du roi, avant les 
présidents, comme s’ils ne devaient cette préro- 
gative qu’à sa présence; et il laissa subsister l’an- 
cien usage dans les assemblées qui ne sont pas des 
lits «le justice *. 

Pour distinguer ses principaux courtisans, il 
avait inventé des casaques bleues, brodées d’or et 
d’argent. La permission de les porter était une 
grande grâce pour des hommes que la vanité 

Voyez Histoire Ju Parlement , chap. lv'ui. 
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mène. Ou les demandait presque comme le col- 
lier de l’ordre. On peut remarquer, puisqu’il est 
ici question de petits détails, qu’on portait alors 
des casaques par-dessus un pourpoint orné de 
rubans, et sur cette casaque passait un baudrier, 
auquel pendait l'épée. On avait une espèce de 
rabat .à dentelles, et un chapeau orné de deux 
rangs de plumes. Cette mode, qui dura jusqu’à 
l’année 1684, devint celle de toute l’Europe, 
excepté de l’Espagne et de la Pologne. On se pi- 
quait déjà presque par-tout d’imiter la cour de 
Louis XIV. 

11 établit dans sa maison un ordre (pii dure en- 
core; régla les rangs et les fonctions; créa des 
charges nouvelles auprès de sa personne, comme 
pelle de grand maître de sa garde-robe; 11 rétablit 
des tables instituées par François 1 er , et les aug- 
menta. Il y eu eut douze pour les officiers commen- 
saux, servies avec autant de propreté et de profu- 
sion que celles de beaucoup de souverains: il 
voulait que les étrangers y fussent tous invités: 
cette attention dura pendant tout son régne. 11 
en eut une autre plus recherchée et plus polie 
encore. Lorsqu’il eut fait bâtir les pavillons de 
Marti en 1679, toutes les dames trouvaient dans 
leur appartement une toilette complète; rien de 
ce qui appartient à un luxe commode 11’était ou- 
blié: quiconque "était du voyage pouvait donner 
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des repas dans son appartement, on y était servi 
avec la même délicatesse que le maître, (les pe- 
tites choses n’acquièrent du prix que quand elles 
sont soutenues par les grandes. Dans tout ce qu’il 
fcsait on voyait de la splendeur et de la générosité. 
Il fesait présent de deux cent mille francs aux 
filles de scs ministres, à leur mariage*. 

Ce qui lui donna dans l’Europe le plus d’éclat, 
ce fut une libéralité qui n’avait point d’exemple. 
L’idée lui en vint d’un discours du duc de Sainl- 
Aignan, qui lui conta que le cardinal de Riche- 
lieu avait envoyé des présents à quelques savants 
étrangers, qui avaient fait sou éloge. Le roi n’at- 
tendit pas qu'il fût loué; mais sur de mériter de 
l’être, il recommanda à ses ministres Lionne et 
Colbert de choisir un nombre de Français et 
d’étrangers distingués dans la littérature, aux- 
quels il donnerait des marques de sa générosité. 
Lionne ayant écrit dans les pays étrangers, et s’é- 
tant fait instruire autant qu’on le peut dans cette 
matière si délicate, où il s’agit de donner des pré- 
férences aux contemporains, on fit d’abord une 

Ces profusions faites avec Tardent du peuple étaient une véri- 
table injustice., et certes un beaucoup plus grand péché, excepté aux 
yeux des jésuites, que ceux qu’il pouvait commettre avec ses mai- 
i rosse*. Cette foule de chaiges inutiles, d’abus de tout genre, a fait 
un inal plus durable, t’uc grande partie de ces abus a subsisté long- 
temps, et subsiste même encore, quoique aucun des princes qui lut 
ont succédé n ait hérité de son goût pour le faste. 
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liste de soixante personnes : les unes eurent des 
présents, les autres des pensions, selon leur rang, 
leurs besoins, et leur mérite. (i663) Le biblio- 
thécaire du Vatican, Allaeci; le comte Oraziani, 
secrétaire d’état du duc de Modène; le célèbre Vi- 
viani, mathématicien du grand duc de Florence; 
Vossins, riiistoriographcdcs Provinccs-Unies; l’il- 
lustre mathématicien Huygens; un résident hol- 
landais en Suède, enfin jusqu'à des professeurs 
d’Altorf et de llelmstadt, villes presque incon- 
nues des Français, furent étonnés de recevoir 
des lettres de M. Colbert, par lesquelles il leur 
mandait que, si le roi n’était pas leur souverain , 
il les priait d’agréer qu'il filt leur bienfaiteur. Les 
expressions de ces lettres étaient mesurées sur la 
dignité des personnes ; et toutes étaient accompa- 
gnées, ou de gratifications considérables, ou de 
pensions. 

Parmi les Français, on sut distinguer Racine, 
Quinault, Fléchier , depuis évêque de Nîmes, en- 
core fort jeune : ils eureui des présents. Il est vrai 
que Chapelain et Cotin curent des pensions ; mais 
c’était principalement Chapelain que le ministre 
Colbert avait consulté. Ces deux hommes, d’ail- 
leurs si décriés pour la poésie, n’étaient pas sans 
mérite. Chapelain avait une littérature immense; 
et, ce qui peut surprendre, c’est qu’il avait du 
goût, et qu’il était un des critiques les plus éclai- 


CHAPITRE XXV. 


3 I 5 

res. Il y a une grande distance de tout cela au gé- 
nie. La science et l’esprit conduisent un artiste, 
niais ne le forment en aucun genre. Personne 
en France n’eut plus de réputation de son temps 
que Ronsard et Chapelain. C’est qu’on était bar- 
bare dans le temps de Ronsard, et qu'à peine on 
sortait de la barbarie dans celui de Chapelain. 
Costar, le compagnon d’étude de Balzac, et de 
Voiture, appelle Chapelain le premier des poètes 
héroïques*. 

' * Il est rtnKax de voir aujourd’hui comment on répartit ces pré- 
sents en i 663 . Voici quelques détails extraits textuellement des ma- 
nuscrits de Colbert, page 169: 

■ Le roi envoya les sommes qu’il avait destiuées, dont voici la 


* liste avec la note : 

• Au sieur Pierre Corneille, premier poète drama- 

• tique du monde. 3,000 liv. 

• Au sieur Dcsmaretz, le pins fertile auteur et doué 

« de la plus belle imagiuatiou qui ait jamais été. t,aoo 
« Au sieur Molière, excellent poète comique. 1,000 

« Au sieur abbé Cottin, poète et orateur français. i,aoo 

- Au sieur Douvricr, savant ès lettres humaines. 3 ,ooo 

- Au sieur Ogier, consommé dans la théologie et les 

• belles-lettres. 1 , 5 oo 

« Au sieur Fléchier, poète français et latin. 800 

■ Au sieur Racine, poète français. 800 

• Au sieur Chapelain, le plus grand poète français 

« qui ait jamais été et du plus solide jugement. 3 ,ooo 


La postérité n’a pas complètement justifié tous ces jugements de 
cour et de bureau qui, daus tous les temps peuvent plus facilement 
donner des pensions qu’assigner des rangs au Parnasse et des titre-» 
à l'immortalité. (L. D. R.) 
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Boileau n’eut point de part à ces libéralités; il 
n'avait encore fait que des satires, et l’on sait que 
ses satires attaquaient les mêmes savants que le 
ministre avait consultés. Le roi le distingua quel- 
ques années après, sans consulter personne. 

Les présents faits dans les pays etrangers furent 
si considérables, que Viviaui fit bâtir à Florence 
une maison des libéralités de Louis XIV Il mit 
en lettres d’or sur le frontispice: Ædesà Deodalœ ; 
allusion au surnom de Dieu-Donné, dont la voix 
publique avait nommé ce prince à sa uaissance. 

On se figure aisément l effet qu’eut dans l’Eu- 
rope cette magnificence extraordinaire; et si l’on 
considère tout ce que le roi fit bientôt après de 
mémorable, les esprits les plus sévères et les plus 
difficiles doivent souffrir les éloges immodérés 
qu'on lui prodigua. Les Français ne furent pas 
les seuls qui le louèrent. On prononça douze pa- 
négyriques de Louis XIV, en diverses villes d’I- 
talie; hommage qui n’était rendu ni par la crainte 
ni par l’espérance, et que le marquis Zampieri en- 
voya au roi. 

Il continua toujours à répandre ses bienfaits sur 

1 * Il doit y avoir do l'exagération dans cette assertion : il est au- 
jourd'hui bien prouvé qu'aucune de ces pensions ne fut considé- 
rable, qu'elles ne furent entièrement payées qu'une première fois; 
que y dès la seconde année, elles furent réduites, furent toujours en 
diminuant, et ne tardèrent pas à n’ètre plus payées. On lit des dé- 
tails curieux à ce sujet dans le*» Mémoires de Uharli- Perrault. (A vu.) 
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les lettres et sur les arts. Des {'ratifications parti- 
culières d'environ quatre mille louis à Racine, la 
fortune de Despréaux, celle de Quiuault, sur-tout 
celle de Lulli, et de tous les artistes qui lui con- 
sacrèrent leurs travaux, en sont des preuves. Il 
donna même mille louis à Benserade, pour faire 
graver les tailles-douces de ses Métamorphoses if Ci- 
vide en rondeaux: libéralité mal appliquée, qui 
prouve seulement la générosité du souverain. 11 
récompensait dans Benserade le petit mérite qu’il 
avait eu dans ses ballets. 

Plusieurs écrivains ont attribué uniquement à 
Colbert cette protection donnée aux arts, et cette 
magnificence de Louis XIV; niais il n’eut d’autre 
mérite en cela que de seconder la magnanimité 
et le goût de son maître. Ce ministre, qui avait 
un très grand génie pour les finances, le com- 
merce, la navigation, la police générale, n'avait 
pas dans l’esprit ce goût et cette élévation du roi; 
il s’y prêtait avec zèle, et était loin de lui inspirer 
ce que la nature donne. 

On ne voit pas, après cela, sur quel fondement 
quelques écrivains ont reproché l’avarice à ce mo- 
narque. Un prince qui a des domaines absolu- 
ment séparés des revenus de l'état, peut être avare 
comme un particulier; mais un roi de France, 
qui n’est réellement que le dispensateur de l’ar- 
gent de ses sujets, ne peut guère être atteint de 
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ce vice. L'attention et la volonté de récompenser 
peuvent lui manquer; mais c’est ce qu’on ne peut 
reprocher à Louis XIV. 

Dans le temps même qu'il commençait à en- 
courager les talents par tant de bienfaits, l’usage 
que le comte de Bussi fit des siens fut rigoureu- 
sement puni. On le mita la Bastille en i665. Les 
Amours des Gaules furent le prétexte de sa prison. 
La véritable cause était cette chanson, où le roi 
était trop compromis, et dont alors on renouvela 
le souvenir pour perdre Bussi, à qui ou l'imputait : 

Que Déodatus est heureux 
De baiser ce bec amoureux, 

Qui d'une oreille à l'autre va ! 

Alléluia. 

» 

Ses ouvrages n’étaient pas assez bons pour com- 
penser le mal qu’ils lui firent. Il parlait purement 
sa langue: il avait du mérite, mais plus d'amour- 
propre encore, et il 11 e sc servit guère de ce mé- 
rite que pour se faire des ennemis. Louis XIV 
aurait agi généreusement s’il lui avait pardonné; 
il vengea son injure personnelle en paraissant 
céder au cri public. Cependant le comte de Bussi 
fut relâché au bout de dix-huit mois; mais il fut 
privé de ses charges, et resta dans la disgrâce 
tout le reste de sa vie, protestant en vain à 
Louis XIV une tendresse que ni le roi ni per- 
sonne ne croyait sincère. 
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Suite des particularités et anecdotes. 

A la gloire, aux plaisirs, à la grandeur, à la ga- 
lanterie, qui occupaient les premières années de 
ce gouvernement, Louis XIV voulut joindre les 
douceurs de l'amitié; mais il est difficile à un roi 
de faire des choix heureux. De deux hommes aux- 
quels il marqua le plus de confiance; l’un le tra- 
hit indignement, l'autre abusa de sa faveur. Le 
premier était le marquis de Vardes, confident du 
goût du roi pour madame de La Vallière. On sait 
que des intrigues de epur le firent chercher à 
perdre madame de La Vallière, qui, par sa place, 
devait avoir des jalouses, et qui, par son carac- 
tère, ne devait point avoir d’ennemis. On sait 
qu’il osa, de concert avec le comte de Guiche et 
la comtesse de Soissons, écrire à la reine régnante 
une lettre contrefaite, au nom du roi d’Espagne 
son père. Cette lettre apprenait à la reine ce quelle 
devait ignorer, et ce; qui ne pouvait que troubler 
la paix de la maison royale. Il ajouta à cette per- 
fidie la méchanceté de faire tomber les soupçons 
sur les plus honnêtes gens de la cour, le duc et 
la duchesse de Navaillcs. (i6Gf>) Ces deux per- 
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Pour toute ambition , pour vertu singulière, 

Il excelle à conduire un char dans la carrière; 

A disputer des prix indignes de ses mains; 

A se donner lui-même en spectacle aux Romains. 

Act. IV, »r. iv. 

Dès-lors il ne dansa plus en public; et le poète 
réforma le monarque. Son union avec madame 
la duchesse de La Vallière subsistait toujours, 
malgré les infidélités fréquentes qu’il lui fesait. 
Ces infidélités lui coûtaient peu de soins. Il ne 
trouvait guère de femmes qui lui résistassent, et 
revenait toujours à celle qui , par la douceur et 
par la bonté de son caractère, par un amour vrai, 
et même par les chaînes de l'habitude, l’avait sub- 
jugué sans art ; mais, dès l’an i fibq, elle s’aperçut 
que madame de Montespan prenait de l’ascen- 
dant; elle combattit avec sa douceur ordinaire; 
elle supporta le chagrin d’être témoin long-temps 
du triomphe de sa rivale , et sans presque sc plain- 
dre ; elle se crut encore heureuse , dans sa douleur, 
d’être considérée du roi, quelle aimait toujours, 
et de le voir sans en être aimée. 

Enfin, en 167 5 , elle embrassa la ressource des 
âmes tendres, auxquelles il faut des sentiments 
vifs et profonds qui les subjuguent. Elle crut que 
Dieu seul pouvait succéder dans son cœur à son 
amant. Sa conversion fut aussi célèbre que sa ten- 
dresse. Elle se fit carmélite à Paris, et persévéra. 
Se couvrir d’un cilice, marcher pieds nus, jeûner 
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rigoureusement , chanter la nuit au chœur, dans 
une langue inconnue, tout cela ne rebuta point 
la délicatesse d’une femme accoutumée à tant de 
gloire, de mollesse, et de plaisirs. Elle vécut dans 
ces austérités depuis 1 67 5 jusqu’en 1710, sous le 
nom seul de sœur Louise de la miséricorde. Un 
roi qui punirait ainsi une femme coupable se- 
rait un tyran ; et c'est ainsi que tant de femmes se 
sont punies d’avoir aimé. Il 11’y a presque point 
d’exemple de politiques qui aient pris ce parti ri- 
goureux. Les crimes de la politique sembleraient 
cependant exiger plus d’expiations que les fai- 
blesses de l’amour; mais ceux qui gouvernent les 
aines n’ont guère d’empire que sur les faibles. 

O11 sait que quand on annonça à sœur Louise 
de la miséricorde la mort du duc de Vermandois, 
quelle avait eu du roi , elle dit : « Je dois pleurer 
« sa naissance encore plus que sa mort. » Il lui 
resta une fille, qui fut de tous les enfants du roi 
la plus ressemblante à son père, et qui épousa le 
prince Armand de Conti, neveu du grand Condé. 

Cependant la marquise de Montcspan jouissait 
de sa faveur avec autant d’éclat et d’empire que 
madame de La Vallière avait eu de modestie. 

Tandis que madame de La Vallière et madame 
de Montespan se disputaient encore la première 
place dans le cœur du roi , toute la cour était oc- 
cupée d’intrigues d’amour. Louvois même était 
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sensible. Parmi plusieurs maîtresses qu'eut ce mi- 
nistre, dont le caractère dur semblait si peu fail 
pour l’amour, il y eut une madame Dufresnoi, 
femme d’un de ses commis, pour laquelle il eut 
depuis le crédit de faire ériger une charge ch<*z la 
reine. Un la fit dame du lit: elle eut les grandes 
entrées. Le roi, en favorisant ainsi jusqu’aux goûts 
de ses ministres, voulait justifier les siens. 

C’est un grand exemple du pouvoir des préju- 
gés et de la coutume, qu’il fût permis à toutes les 
femmes mariées d’avoir des amants, et qu’il ne 
le fût pas à la petite-fille de Henri IV d’avoir un 
mari. Mademoiselle, après avoir refusé tant de 
souverains, après avoir eu l'espérance d’épouser 
Louis XIV, voulut faire à quarante-quatre ans la 
fortune d’un gentilhomme. Elle obtint la permis- 
sion d’épouser Péguilin du nom de Caumont, 
comte de Lauzun , le dernier qui fut capitaine 
d’uue des deux compagnies des cent gentils- 
hommes au bec-de-corbin, qui ne subsistent 
plus, et le premier pour ‘qui le roi avait créé la 
charge de colonel-général des dragons. 11 y avait 
cent exemples de princesses qui avaient épousé 
des gentilshommes : les empereurs romains don- 
naient leurs filles à des sénateurs : les filles des 
souverains de l’Asie, plus puissants et plus des- 

l’uiguillicin. 
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potiqucs qu’un roi de France, nepousent jamais 
que des esclaves de leurs pères. 

Mademoiselle donnait tous ses biens, estimés 
vingt millions, au comte de Lauzun ; quatre du- 
chés, la souveraineté de Dombes, le comté d’Eu , 
le palais d’Orléans qu’on nomme le Luxembourg. 
( 1669) Elle ne se réservait rien , abandonnée tout 
entière à l’idée flatteuse de faire à ce quelle aimait 
une plus grande fortune qu’aucun roi n’en a fait 
à aucun sujet. Le contrat était dressé: Lauzun fut 
un jour duc de Montpensier. Il ne manquait plus 
que la signature. Tout était prêt, lorsque le roi, 
assailli par les représentations des princes, des 
ministres, des ennemis d’un homme trop heu- 
reux, retira sa parole, et défendit cette alliance. 
Il avait écrit aux cours étrangères pour annoncer 
le mariage; il écrivit la rupture. On le blâma de 
l’avoir permis; on le blâma de l’avoir défendu. Il 
pleura de rendre Mademoiselle malheureuse; mais 
ce même prince, qui s’était attendri en lui man- 
quant de parole, fit enfermer Lauzun, en no- 
vembre 1670, au château de l’ignerol, pour avoir 
épousé en secret la princesse qu’il lui avait per- 
mis, quelques mois auparavant, d’épouser en pu- 
blic. 11 fut enfermé dix années entières. Il y a 
plus d’un royaume où un monarque n’a pas cette 
puissance: ceux qui font sont plus chéris quand 
ils n’en font pas d’usage. Le citoyen qui n’offense 
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point les lois de letat, doit-il être puni si sévère- 
ment par celui qui représente l’état? N’y a-t-il pas 
une très grande différence entre déplaire à son 
souverain et trahir son souverain? Un roi doit-il 
traiter un homme plus durement que la loi ne le 
traiterait? 

Ceux qui ont écrit que madame de Montes- 
pan , après avoir empêché le mariage , irritée 
contre le comte de Lauzun qui éclatait en re- 
proches violents, exigea de Louis XIV cette ven- 
geance, ont fait bien plus de tort à ce monarque 1 . 
Il y aurait eu à-la-fois de la tyrannie et de la pu- 
sillanimité à sacrifier à la colère d’une femme un 
brave homme, un favori qui, privé par lui de 
la plus grande fortune, n’aurait fait d’autre faute 
que de s’étre trop plaint de madame de Montes- 
pan. Qu’on pardonne ces réflexions, les droits de 
l’humanité les arrachent. Mais en même temps 
l’équité veut que Louis XIV n’ayant fait dans tout 
son règne aucune action de cette nature, on ne 
l’accuse pas d’une injustice si cruelle. C’est bien 
assez qu’il ait puni avec tant de sévérité un ma- 
riage clandestin, une liaison innocente, qu’il eût 
mieux fait d’ignorer. Retirer sa faveur était très 
juste, la prison était trop dure. 

Ceux qui ont douté de ce mariage secret n’ont 

1 L'origine de cette imputation, qu'on trouve dans tant d’histo- 
riens, vient du Serjmisianu. (TmI un recueil posthume de quelque* 
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<[u a Jire attentivement les Mémoires de Mademoi- 
selle. Ces Mémoires apprennent ce quelle ne dit 
pas. On voit que cette même princesse, qui s’é- 
tait plainte si amèrement au roi de la rupture de 
son mariage, n’osa sc plaindre de la prison de son 
mari. Klle avoue qu'on la croyait mariée; elle ne 
dit point quelle ne letail pas: et quand il n’y au- 
rait que ces paroles : Je ne peux ni ne dois changer 
pour lui 1 elles seraient décisives. 

Lauzun et Fouquet furent étonnés de se ren- 
contrer dans la même prison ; mais Foucjuet sur- 
tout, qui, dans sa gloire et dans sa puissance, 
avait vu de loin Péguilin dans la foule, comme un 
gentilhomme de province sans fortune, le crut 
fou, quand celui-ci lui conta qu’il avait été le fa- 
vori du roi, et qu’il avait eu la permission d’é- 
pouser la petite-fille de Henri IV avec tous les 
biens et les titres de la maison de Montpensier. 

Après avoir langui dix ans en prison, il en sor- 
tit enfin; mais ce ne fut qu’après que madame de 
Montespan eut engagé Mademoiselle à donner lu 
souveraineté de Dombes et le comté d’Eu au due 
du Maine, encore enfant , qui les posséda après la 
mort de cette princesse. Elle ne fit cette donation 
que dans l'espérance que M. de Lauzun serait re- 
connu pour son époux; elle se trompa: le roi lui 

conversations de Serrais, presque toutes falsifiées. Il est plein de 
contradictions ; et l’on sait qu'aucun de ces ana ne mérite de créance. 
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permit seulement de donner à ce mari secret et 
infortuné les terres de Saiut-Fargeau et de Thiers, 
avec d’autres revenus considérables que Lauzun 
ne trouva pas suffisants. Elle fut réduite à être se- 
crètement sa femme, et à n’en être pas bien trai- 
tée en public. Malheureuse à la cour, malheureuse 
chez elle, ordinaire effet des passions, elle mourut 
en 1693 

Four le comte de Lauzun, il passa en Angle- 
terre en 1688., Toujours destiné aux aventures 
extraordinaires, il conduisit en France la reine, 
épouse de Jacques II , et son fils au berceau. Il 

* On a imprimé , à la fin de ses Mémoires , une Histoire des amours 
de Mademoiselle et de M. de Lauzun. C'est l'ouvrage de quelque va- 
let-de-ehainbre. On y a joint des vers dignes de l'histoire et de toutes 
les inepties qu’on était en possession d'imprimer en Hollande. 

On doit mettre au même rang la plupart des contes qui se trouvent 
dans les Mémoires de madame de Ma in le non , faits par le nômmé La 
Reauinelle : il y est dit qu’en 1 08 1 un des ministres du duc de Lor- 
raine vint, déguisé en meudiant, sc présenter dans une église à Ma- 
demoiselle, lui montra une paire d'heures sur lesquelles il était écrit, 
«De la part du duc de Lorraine; » et qu’ensuite il négocia avec elle 
pour l’engager à déclarer le duc son héritier. (Tome II, page ) 
Cette fable est prise de l’aventure vraie ou fausse de la reiue Clo- 
tilde. Mademoiselle u’eu parle poiut da us ses Mémoires, où elle n’o- 
met par les petits faits. Le duc de Lorraine n’avait aucun droit à la 
succession de Mademoiselle; de plus elle avait fait en 1679 le duc 
du Maine et le comte de Toulouse ses héritiers. 

L'auteur de ces misérables Mémoires dit, page 207, que « le duc 
• de Lauzuu, à son retour, ne vit dans Mademoiselle qu’une fille 
« brûlante d'un amour impur. • Klle était sa femme, et il l'avoue. Il 
est difficile d'écrire plus d'impostures dans un style plus indécent. 
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fut fait'duc. il commanda en Irlande avec peu de 
succès, et revint avec plus de réputation attachée 
à ses aventures que de considération personnelle. 
Nous l’avons vu mourir fort âgé et oublié, comme 
il arrive à tous ceux qui n’ont eu que de grands 
événements sans avoir fait de grandes choses. 

Cependant madame de Montespan était toute 
puissante dès le commencement des intrigues 
dont on vient de parler. 

Athénaïs de Morteniart, femme du marquis de 
Montespan; sa sœurainée, la marquise de Tbian- 
ges ; et sa cadette, pour qui elle obtint l’abbaye de 
Fontevrault, étaient les plus belles femmes de leur 
temps, et toutes trois joignaient à cet avantage 
des agréments singuliers dans l’esprit. Le duc de 
Vivonnc, leur frère, maréchal de France, était 
aussi un des hommes de la cour qui avaient le 
plus de goût et de lecture. C'était lui à qui le roi 
disait un jour: «Mais à quoi sert de lire'?» Le 
duc de Vivonnc, qui avait de l’embonpoint et de 
belles couleurs, répondit : « La lecture fait à l’es- 
« prit ce que vos perdrix font à nies joues. » 

Ces quatre personnes plaisaient universelle- 
ment par un tour singulier de conversation mê- 

' * Aussi Louis XIV, tout protecteur des lettres qu’il a etc, selon 
Voltaire, e'tait-il très ignorant, d’après ce qu’en dit sa belle-sœur 
Charlotte-Elisabeth. C’était, au surplus, la faute dt* son éducation, 
et il avait assez d’esprit naturel pour en avoir honte. (Cloo.) 
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lée de plaisanterie, de naïveté, et de finesse, 
qu’on appelait l’esprit des Mortemart. Elles écri- 
vaient toutes avec une légèreté et une grâce par- 
ticulière. On voit par-là combien est ridicule ce 
conte que j’ai entendu encore renouveler, que 
madame de Montespan était obligée de faire 
écrire ses lettres au roi par madame Scarron , et 
que c'est là ce qui en fit sa rivale, et sa rivale 
heureuse. 

Madame Scarron , depuis madame de Mainte- 
non, avait à la vérité plus de lumières acquises 
par la lecture; sa conversation était plus douce, 
plus insinuante. Il y a des lettres d’elle où l’art 
embellit le naturel , et dont le style est très élé- 
gant. Mais madame de Montespan n’avait besoin 
d'emprunter l’esprit de personne; et elle fut long- 
temps favorite avant que madame de Maintenou 
lui fût présentée. 

Le triomphe de madame de Montespan éclata 
au voyage que le roi fit en Flandre en iG-jo. La 
ruine des Hollandais fut préparée dans ce voyage 
au milieu des plaisirs : ce fut une fête continuelle 
dans l’appareil le plus pompeux. 

Le roi , qui fit tous ses voyages de guerre à che- 
val, fit celui-ci, pour la première fois, dans un 
carrosse à glaces; les chaises de poste n’étaient 
point encore inventées. La reine, Madame, sa 
belle-sœur, la marquise de Montespan , étaient 
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dans cet équipage superbe, suivi de beaucoup 
d’autres ; et quand madame de Montespan allait 
seule, elle avait quatre gardes-du-corps aux por- 
tières de son carrosse. Le dauphin arriva ensuite 
avec sa cour, Mademoiselle avec la sienne: cctait 
avant la fatale aventure de son mariage : elle par- 
tageait en paix tous scs triomphes, et voyait avec 
complaisance sou amant, favori du roi, à la tête 
de sa compagnie des gardes. On fesait porter dans 
les villes où l’on couchait les plus beaux meubles 
de la couronne. On trouvait dans chaque ville un 
bal masqué ou paré, ou des feux d’artifice. Toute 
la maison de guerre accompagnait le roi , et toute 
la maison de service précédait ou suivait. Les ta- 
bles étaient tenues comme à Saint-Germain. La 
cour visita dans cette pompe toutes les villes con- 
quises. Les principales dames de Bruxelles, de 
Gand, venaient voir cette magnificence. Le roi 
les invitait à sa table; il leur fesait des présents 
pleins de galanterie. Tous les officiers des troupes 
en garnison recevaient des gratifications. 11 en 
coûta plusieurs fois quinze cents louis d’or par 
jour en libéralités. 

Tous les honneurs, tous les hommages, étaient 
pour madame de Montespan, excepté ce que le 
devoir donnait à la reine. Cependant cette dame 
n’était pas du secret. Le roi savait distinguer les 
affaires d’état des plaisirs. 
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Madame, chargée seule de l’union des deux 
rois et de la destruction de la Hollande, s’embar- 
qua à Dunkerque sur la Hotte du roi d’Angle- 
terre, Charles II, son frère, avec une partie de la 
cour de France. Elle menait avec elle mademoi- 
selle de Remuai, depuis duchesse de Portsmouth , 
dont la beauté égalait celle de madame de Mou- 
tespan. Elle fut depuis en Angleterre ce que ma- 
dame de Montespan était en France, mais avec 
plus de crédit. Le roi Charles fut gouverné par 
elle jusqu’au dernier moment de sa vie; et, quoi- 
que souvent infidèle, il fut toujours maitrisé. Ja- 
mais femme n’a conservé plus long-temps sa 
beauté; nous lui avons vu, à l’âge de près de 
soixante et dix ans, une figure encore noble et 
agréable, que les années n’avaient point flétrie. 

Madame alla voir son frère à Cantorbéry, et 
revint avec la gloire du succès. Elle en jouissait 
lorsqu’une mort subite et douloureuse l’enleva à 
l’âge de vingt-six ans, le 3 o juin 1670. La cour 
fut dans une douleur et dans une consternation 
que le genre de mort augmentait. Cette princesse 
s’était crue empoisonnée. L’ambassadeur d’Angle- 
terre, Montaigu, en était persuadé; la cour n’eu 
doutait pas, et toute l’Europe le disait. Un des 
anciens domestiques de la maison de son mari 
111’a nommé celui qui (selon lui) donna le poison. 
«Cet homtnc, me disait-il, qui n’était pas riche, 
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«se retira immédiatement après en Normandie, 
« où il acheta une terre dans laquelle il vécut 
«long-temps avec opulence. Ce poison (ajou- 
« tait-il) était de la poudre de diamant mise au 
«lieu de sucre dans des fraises.» La cour et la 
ville pensèrent que Madame avait été empoison- 
née dans un verre d’eau de chicorée 1 , après le- 
quel elle éprouva d’horribles douleurs, et bientôt 
les convulsions de la mort. Mais la malignité hu- 
maine et l’amour de l’extraordinaire furent les 
seules raisons de cette persuasion générale. Le 
verre d’eau ne pouvait être empoisonné, puisque 
madame de La Fayette et une autre personne bu- 
rent le reste sans ressentir la plus légère incom- 
modité. La poudre de diamant n’est pas plus un 
venin que la poudre de corail \ 11 y avait long- 
temps que Madame était malade d’un abcès qui 
se formait dans le foie. Elle était très malsaine, 
et même avait accouché d’un enfant absolument 
pourri. Son mari, trop soupçonné dans l’Europe, 

* Voyez Y Histoire de Madame Henriette d' Angleterre , par ma- 
dame la comtesse de La Fayette, page 171, édition 1742. 

' Des fragments de diamant et de verre pourraient par leurs pointes 
percer une tunique des entrailles, et la déchirer: mais aussi on ne 
pourrait les avaler, et on serait averti tout d’un coup du danger par 
l'excoriation du palais et du gosier. La poudre impalpable ne peut 
nuire. l.es médecins qui ont rangé le diamant au nombre des poi- 
sons auraient dû distinguer le diamant réduit eu poudre impalpable 
du diamant grossièrement pilé*. Voyez Dictionnaire philosophique 9 
ait. Emivusossrmkkts. 
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ne fut ni avant ni après cet évènement accusé d’au- 
cune action qui eût de la noirceur; et on trouve 
rarement des criminels qui n’aient fait qu’un 
grand crime. I,e genre humain serait trop mal- 
heureux s’il était aussi commun de commettre 
des choses atroces que de les croire. 

On prétendit que le chevalier de Lorraine, fa- 
vori de Monsieur, pour se venger d’un exil et 
d’une prison que sa conduite coupable auprès de 
Madame lui avait attirés, s’était porté à cette hor- 
rible vengeance. On ne fait pas attention que le 
chevalier de Lorraine était alors à ltome, et qu’il 
est bien difficile à un chevalier de Malte de vingt 
ans, qui est à Home, d’acheter à Paris la mort 
d’une grande princesse. 

11 n’est que trop vrai qu'une faiblesse et une in- 
discrétion du vicomte de Turenne avaient été la 
première cause de toutes ces rumeurs odieuses 
qu’on se plaît encore à réveiller. 11 était à soixante 
ans l’amant de madame de Coëtquen , et sa dupe, 
comme il l’avait été de madame de Longueville. 

Il révéla à cette dame le secret de l’état, (pi on ca- 
chait au frère du roi. Madame de Coëtquen , qui 
aimait le chevalier de Lorraine, ledit à son amant: 
celui-ci en avertit Monsieur. L’intérieur de ia mai- 
son de ce prince fut en proie à tout ce qu’ont de 
plus amer les reproches et les jalousies. Ces trou- 
bles éclatèrent avant le voyage de Madame. L’a- . 
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mertume redoubla il son retour. Les emporte- 
ments de Monsieur, les querelles de ses favoris 
avec les amis de Madame, remplirent sa maison 
de confusion et de douleur. Madame, quelque 
temps avant sa mort, reprochait avec des plaintes 
douces et attendrissantes, à la marquise de Coët- 
quen, les malheurs dont elle était cause. Cette 
dame à genoux auprès de son lit , et arrosant ses 
mains de larmes , ne lui répondit que par ces vers 
de Venceslas : 

J'allais... j'étais... l’amour a sur moi tant d'empire... 

Je me confonds, madame , et ne puis rien vous dire... 

A et. IV, »c. iv. 

Le chevalier de Lorraine, auteur de ces dissen- 
sions, fut d'abord envoyé par le roi à Pierre-En- 
cise; le comte de Marsan, de la maison de Lor- 
raine, et le marquis depuis maréchal de Villeroi, 
furent exilés. Enfin on regarda comme la suite 
coupable de ces démêlés la mort naturelle de cette 
malheureuse princesse*. 

* Dans un recueil de pièces extraites du portefeuille de M. Du- 
clos, et imprimées en 1781 , on trouve qu'un maître d'hôtel de Mon- 
sieur, nommé Morel, avait commis ce crime; qu'il en fut soupçon- 
né; que Louis XIV le fit amener devant lui, que l’ayant menacé de 
le livrer à la rigueur des lois s'il ne disait pas la vérité, et lui ayant 
promis la liberté et la vie s’il avouait tout, Morel avoua son crime ; 
que le roi lui ayant demandé si Monsieur était instruit de cet hor- 
rible complot, Morel lui répondit: «Non; il n’y aurait point con- 
senti. » M. de Voltaire était instruit de celte anecdote ; mais il n'a 
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Ce qui confirma le public dans le soupçon de 
poison, c’est que vers ce temps on commença à 
connaître ce crime en France. On n’avait point 
employé cette vengeance des lâches dans les hor- 
reurs de la guerre civile. Ce crime, par une fata- 
lité singulière, infecta la France dans le temps 


jamais voulu paraître croire à aucun empoisonnement, à moins 
qu’il ne fût absolument impossible d'en nier la réalité'. Dans le 
même ouvrage que nous venons de citer, on donne pour garant de 
cette anecdote mademoiselle de La Chausscraie, amie subalterne 
de madame de Maintenon. On a demandé comment, quarante ans 
après cet événement, Louis XIV aurait confié des détails si affli- 
geants à se rappeler, à une personne qui n’avait et ne pouvait avoir 
avec lui aucune liaison intime. Mais mademoiselle de La Chausseraie 
expliquait elle-même cette difficulté. Elle racontait que se trouvant 
seule avec le roi chez madame de Maiutenon, qui était sortie pour 
quelques moments , Louis XIV laissa échapper des plaintes sur les 
malheurs où il s’était vu condamne ; elle attribuait ces plaintes aux 
revers de la guerre de la succession, et cherchait à le consoler. 
«Non, dit le roi, c’est dans ma jeunesse, c’est au milieu de mes 
■ succès que j’ai éprouvé les plus grands malheurs ; » et il cita la 
mort de Madame. Mademoiselle de La Chausseraie répondit par 
un lieu commun de consolation. « Ah! mademoiselle, dit le roi, ce 
« n’est point cette mort , ce sont ses affreuses circonstances que je 
« pleure ; » et il se tut. Peu de temps après madame de Maiutenon 
rentra ; au bout de quelques moments de silence, le roi s’approcha 
de mademoiselle de La Chausseraie, et lui dit: «J’ai commis une 
« indiscrétion que je me reproche ; ce qui m’est échappé a pu vous 
« donner des soupçons contre mon frère, et ils seraient injustes; 
«je ne puis les dissiper que par uue confidence entière : » et alors 
il loi raconta ce qu’on vient de lire. Nous avons appris ces détails 
d’un homme très digue de foi , qui les tient immédiatement des 
personnes qui avaient avec mademoiselle de La Chausseraie les re- 
lations les plus intimes. 
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de la gloire et des plaisirs qui adoucissaient les 
mœurs , ainsi qu’il se glissa dans l’ancienne Rome 
aux plus beaux jours de la république. 

Deux Italiens, dont l’un s’appelait lixili , travail- 
lèrent long-temps avec un apothicaire allemand , 
nomme Glaser 1 , à chercher ce qu’on appelle la 
pierre philosophale. Les deux Italiens y perdirent le 
peu qu’ils avaient, et voulurent par le crime répa- 
rer le tort de leur folie. Ils vendirent secrètement 
des poisons. La confession, le plus grand frein de 
la méchanceté humaine, mais dont on abuse en 
croyant pouvoir faire des crimes qu’on croit ex- 
pier; la confession, dis-je, fit connaître au grand 
pénitencier de Paris que quelques personnes 
étaient mortes empoisonnées. Il en donna avis 
au gouvernement. Les deux Italiens soupçonnés 
furent mis à la Bastille; l’un des deux y mourut. 
Exili y resta sans être convaincu ; et du fond de sa 
prison il répandit dans Paris ces funestes secrets 
qui coûtèrent la vie au lieutenant civil d'Aubrai 
età sa famille, etqui firentenfin ériger la chambre 
des poisons, qu’on nomma la chambre ardente. 

' * Ce Glaser est cité comme apothicaire empoisonneur , Han* 
une lettre du 22 juillet 1676, de madame de Sévignc à sa fille, à 
laquelle elle rend compte, avec une inconcevable insensibilité, du 
supplice de la marquise de Brinvilliers. Je ne sais si ce Glaser avait 
un autre rapport que celui du nom avec Christophe Glaser f qui, 
après avoir quitté la Suisse, sa patrie, vint à Paris, où il fut phar- 
macien ordinaire de Louis XfV. (CloG. ) 
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li amour fut la première source de ces horribles 
aventures. Le marquis de Brinvilliers, pendre du 
lieutenant civil d’Aubrai, logea chez lui Sainte- 
Croix 1 , capitaine de son régiment, d’une trop 
belle figure. Sa femme lui en fit craindre les con- 
séquences. Le mari s’obstina à faire demeurer ce 
jeune homme avec sa femme, jeune, belle, et 
sensible. Ce qui devait arriver arriva: ils s’aimè- 
rent. Le lieutenant civil , père de la marquise, fut 
assez sévère et assez imprudent pour solliciter une 
lettre de cachet, et pour faire envoyer à la Bas- 
tille le capitaine, qu’il ne fallait envoyer qu’à son 
régiment. Sainte-Croix fut mis malheureusement 
dans la chambre où était Exili. Cet Italien lui 
apprit à se venger : on en sait les suites qui font 
frémir. La marquise n’attenta point à la vie de 
son mari, qui avait eu de l’indulgence pour un 
amour dont lui-même était la cause; mais la fureur 
de la vengeance la porta à empoisonner son père, 
ses deux frères, et sa sœur. Au milieu de tant de 
crimes elle avait de la religion; elle allait souvent 
à confesse ; et meme lorsqu’on l’arrêta dans Liège 
on trouva une confession générale écrite de sa 
main, qui servit non pas de preuve contre elle, 
mais de présomption. 11 est faux quelle eût essayé 

1 L'Histoire de Louis XIL', sous le nom de La Martinièrc, le 
nomme l'abbé de La Croix. Cette histoire, fautive eu tout, confond 
les noms, les dates, et les évènements. 
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ses poisons dans les hôpitaux, comme le disait le 
peuple, et comme il est écrit dans les Causes 
célébrés, ouvrage d’un avocat sans causes et fait 
pour le peuple; mais il est vrai qu elle eut, ainsi 
que Sainte-Croix, des liaisons secrétes avec des 
personnes accusées depuis des mêmes crimes. Elle 
fut brûlée, en 1676, après avoir eu la tête tran- 
chée. Mais depuis 1 670 qu’Exili avait commencé 
à faire des poisons, jusqu’en 1680, ce crime in- 
fecta Paris. On ne peut dissimuler que Penautier, 
le receveur général du clergé, ami de cette femme, 
fut accusé quelque temps après d’avoir mis ses 
secrets en usage, et qu’il lui en coûta la moitié de 
son bien pour supprimer les accusations. 

La Voisin , la Vigoureux , un prêtre nommé 
Le Sage, et d’autres, trafiquèrent des secrets 
d’Exili, sous prétexte d’amuser les âmes curieuses 
et faibles par des apparitions d’esprits. On crut 
le crime plus répandu qu’il n’était en effet. La 
chambre ardente fut établie à l’Arsenal, près de 
la Bastille, en 1680. Les plus grands seigneurs y 
furent cités, entre autres deux nièces du cardinal 
Mazarin % la duchesse de Bouillon, et la comtesse 
de Soissons, mère du prince Eugène. 

' * François Gayot de PitavaL, mort en I âgé d’environ soixante- 

dix ans. (Cioo.) 

* L 'Histoire de Reboulet dit a que la duchesse de Bouillon fut 
«décrétée de prise de corps, et qu'elle parut devant les juges avec 


# 


Digitized by Google 



CllAPÎTnE XXVI. 


33tj 

La duchesse de ISouillon ne fut décrétée que 
d’ajournement personnel, et n’était accusée que 
d’une curiosité ridicule trop ordinaire alors, niais 
qui n’est pas du ressort de la justice. L’ancienne 
habitude de consulter des devins, de faire tirer 
son horoscope, de chercher des secrets pour se 
faire aimer, subsistait encore parmi le peuple, et 
même chez les premiers du royaume. 

Nous avons déjà remarqué qu’à la naissance de 
Lops XIV on avait fait entrer l’astrologue Morin 
dans la chambre même de la reine-mère, pour 
tirer l’horoscope de l’héritier de la couronne. 
Nous avons vu même le duc d’Orléans, régent du 
royaume, curieux de cette charlatanerie, qui sé- 
duisit toute l'antiquité; et toute la philosophie du 
célèbre comte de Boulainvilliers ne put jamais le 
guérir de cette chimère. Elle était bien pardon- 
nable à la duchesse de Bouillon, et à toutes les 
dames qui eurent les mêmes faiblesses. Le prêtre 
Le Sage, la Voisin, et la Vigoureux, s’étaient fait 
un revenu de la curiosité des ignorants qui étaient 
en très grand nombre. Ils prédisaient l’avenir; ils 
fesaient voir le diable '. S’ils s’en étaient tenus là, 

« tant d’amis, qu’elle n’avait rien à craindre, quand même elle eût 
« été coupable. » Tout cela est très faux; il n’y eut point de décret 
de prise de corps contre elle, et alors nuis amis u’auraient pu la 
soustraire à la justice. 

1 * Cagliostro eu Ht autant en France, un siècle plus tard, et sans 
l'a Maire du collier, qui appela sur lui l’attention du gouvernement, 
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il n’y aurait ou que du ridicule dans eux et dans 

la chambre ardente. 

LaReynie, l’un des présidents de cette chambre, 
fut assez malavisé pour demander à la duchesse 
de Bouillon si elle avait vu le diable; elle répondit 
quelle le voyait dans ce moment, qu’il était fort 
laid et fort vilain, et qu’il était dépuisé en con- 
seiller d’état. L’interropatoire ne fut puère poussé 
plus loin. 

L’affaire de la comtesse de Soissons et du mâré- 
chnl de Luxembourp fut plus sérieuse. Le Sape, la 
Voisin, la Vipoureux, et d'autres complices en- 
core, étaient en prison, accusés d’avoir vendu des 
poisons qu’on appelait la pondre de succession; ils 0 

charpèrcnt tous ceux qui les étaient venus con- 
sulter. La comtesse de Soissons fut du nombre. 

Le roi eut la condescendance de dire à cette prin- 
cesse que, si elle se sentait coupable, il lui con- 
seillait de se retirer. Elle répondit quelle était très 
innocente ; mais quelle n’aimait pas à être in- 
terropée par la justice. Ensuite elle se retira à 
Bruxelles, où elle est morte sur la ttn de 1708, 
lorsque le prince Eupène son fils la venpeait par 

il est probable qu’il eût pu continuer pendant long-temps à faire 
des dupes à Paris, sans avoir rien à redouter de la part de l'autorité. 

La cour de Louis XVI ne se montrait pas moins crédule que la 
cour de Louis XIV, quoique Moutesquieu, Voltaire, J. J. Rousseau, 
et Buffon se fussent placés entre les deux. Tant il est vrai que le 
peuple est toujours peuple, à la cour comme à la ville! ( Avn. ) 


"Tiigîit^edijy^ oogle 



CHAPITRE XXVI. 


34 1 

tant de victoires, et triomphait de Louis XIV. 

François-Henri de Montmorenci-Boutteville, 
duc, pair, et maréchal de France, qui uuissait le 
grand nom de Montmorenci à celui de la maison 
impériale de Luxembourg , déjà célébré en Europe 
par des actions de grand capitaine, fut dénoncé à 
la chambre ardente. Cn de ses gens d’affaires, 
nommé Bonard , voulant recouvrer des papiers 
importants qui étaient perdus, s’adressa au prêtre 
Le Sage pour les lui faire retrouver. Le Sage com- 
mença par exiger de lui qu’il se confessât, et qu’il 
allât ensuite pendant neuf jours en trois diffé- 
rentes églises, où il réciterait trois psaumes. 

Malgré la confession et les psaumes, les papiers 
11e se retrouvèrent point; ils étaient entre les 
mains d'une fille nommée Dupin. Bonard sous les 
yeux de Le Sage fit,*uu nom du maréchal de 
Luxembourg, une espèce de conjuration par la- 
quelle la Dupin devait devenir impuissante en cas 
quelle ne lui rendit pas les papiers' : on ne sait 
pas trop ce que c’est qu’une fille impuissante. 
La Dupin ne rendit rien , et n’en eut pas moins 
d’amants. 

Bonard, désespéré, se fit donner un nouveau 

*' Scion une lettre du 27 janvier 1680, de Bussi-Rabutin à La 
Rivière , rapportée par M. Dulaure, vol. VU, page 227 de son His- 
toire de Paris , le prêtre Le Sage dit un jour la messe sur le ventre 
d’une fille toute nue ; mais ce n’était pas pour la rendre impuissante. 
(Clôt..) 


34a SIÈCLE DE LOUIS XIV. 

plein-pouvoir par le maréchal, et entre ce plein- 
pouvoir et la signature, il se trouva deux lignes 
d’une écriture différente par lesquelles le maré- 
chal se donnait au diable. 

Le Sage, Bonard, la Voisin, la Vigoureux, et 
plus de quarante accusés ayant été enfermés à la 
Bastille, Le Sage déposa que le maréchal s’était 
adressé au diable et à lui pour faire mourir cette 
Dupin qui n’avait pas voulu rendre les papiers; 
leurs complices ajoutaient qu’ils avaient assassiné 
la Dupin par son ordre, qu’ils l’avaient coupée en 
quartiers et jetée dans la rivière. 

Ces accusations étaient aussi improbables qu’a- 
troces. Le maréchal devait comparaître devant la 
cour des pairs; le parlement et les pairs devaient 
revendiquer le droit de le juger: ils ne le firent 
pas. L’accusé se rendit lui-même à la Bastille; dé- 
marche qui prouvait son innocence sur cet assas- 
sinat prétendu. 

( 1 679) Le secrétaire d’état Louvois, qui ne 1 ai- 
mait pas , le fit enfermer dans une espèce de cachot 
dé six pas et demi de long , où il tomba très ma- 
lade. On l’interrogea le second jour, et on le laissa 
ensuite cinq semaines entières sans continuer son 
procès; injustice cruelle envers tout particulier, 
et plus condamnable encore envers un pair du 
royaume. 11 voulut écrire au marquis de Louvois 
pour s’en plaindre ; on ne le lui permit pas: il fut 
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enfin interrogé. On lui demanda s'il n’avait pas 
donné des bouteilles de vin empoisonnées pour 
faire mourir le frère de la Dupin , et une fdle qu'il 
entretenait. 

Il paraissait bien absurde qu’un maréchal de 
France , qui avait commandé des armées , eût 
voulu empoisonner un malheureux bourgeois et 
sa maîtresse, sans pouvoir tirer aucun avantage 
d’un si grand crime. 

Enfin on lui confronta Le Sage et un autre 
prêtre nommé d’ A vaux, avec lesquels 011 l'accu- 
sait d’avoir fait des sortilèges pour faire périr plus 
d’une personne. 

Tout son malheur venait d’avoir vu une fois 
Le Sage, et de lui avoir demandé des horoscopes. 

Parmi les imputations horribles qui fesaieut la 
base du procès, Le Sage dit que le maréchal, duc 
de Luxembourg, avait fait un pacte avec le diable, 
afin de pouvoir marier son fils à la fdle du mar- 
quis de Louvois. L’accusé répondit : « Quand 
« Matthieu de Montmorenci épousa la veuve de 
» Louis -le -Gros, il ne s'adressa point au diable, 
>< mais aux états-généraux, qui déclarèrent que 
« pour acquérir au roi mineur l’appui des ftfbnt- 
“ morcnci , il fallait faire ce mariage. « 

Cette réponse était fière, et n’était pas d’un 
coupable. Le procès dura quatorze mois: il n’y 
eut de jugement ni pour ni contre lui. La Voisin , 
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la Vigoureux, et son frère, le prêtre, qui s’appe- 
lait aussi Vigoureux , furent brûlés avec Le Sage à 
la Grève. Le maréchal de Luxembourg alla quel- 
ques jours à la campagne, et revint ensuite à la 
cour faire les fonctions de capitaine des gardes, 
sans voir Louvois, et sans que le roi lui parlât de 
tout ce qui s 'était passé. 

Nous avons vu comment il eut depuis le com- 
mandement des armées qu’il ne demanda pas, et 
par combien de victoires il imposa silence à ses 
ennemis. 

On peut juger quelles rumeurs affreuses toutes 
ces accusations excitaient dans Paris. Le supplice 
du feu, dont la Voisin et ses complices furent pu- 
nis, mit fin aux recherches et aux crimes. Cette 
abomination ne fut que le partage de quelques 
particuliers, et ne corrompit point les mœurs 
doucesdela nation; mais elle laissa dans les esprits 
un penchant funeste à soupçonner des morts na- 
turelles d’avoir été violentes. 

Ce qu’on avait cru de la destinée malheureuse 
de madame Henriette d’Angleterre, on le crut 
ensuite de sa fille, Marie-Louise, qu’on maria 
en 1679 au roi d’Espagne Charles II. Cette jeune 
princesse partit à regret pour Madrid. Mademoi- 
selle avait souvent dit à Monsieur, frère du roi : 
« Ne menez pas si souvent votre fille à la cour; elle 
« sera trop malheureuse ailleurs. >• Cette jeune 
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princesse voulait épouser Monseigneur. «Je vous 
« fais reine d’Espagne, lui dit le roi; que pourrais-je 
« de plus pour ma fille? — Ali ! répondit-elle, vous 
« pourriez plus pour votre nièce. » Elle fut enle- 
vée au monde en 1 689 , au même âge que sa mère. 
Il passa pour constant que le conseil autrichien 
de Charles II voulait se défaire d’elle , parcequ’elle 
aimait son pays, et quelle pouvait empêcher le 
roi son mari de se déclarer pour les alliés contre 
la France*. O11 lui envoya même de Versailles de 
ce qu'on croit du contre-poison; précaution très 
incertaine, puisque ce qui peut guérir une espèqp 
de mal peut envenimer l’autre, et qu’il 11’y a point 
d’antidote général: le contre-poison prétendu 
arriva après sa mort. Ceux qui ont lu les Mé- 
moires compilés par le marquis de Dangeau trou- 
veront que le roi dit en soupant : « La reine 
«d Espagne est morte empoisonnée dans une 
«tourte d’anguille: la comtesse de Pernits *, les 
«caméristes Zapata et Nina, qui en ont mangé 
« après elle, sont mortes du même poison. » 

Après avoir lu cette étrange anecdote dans ces 
Mémoires manuscrits, qu’on dit faits avec soin 

* On voit, dans les Mémoires de Saint-Philippe , qu'on croyait en 
Espace qu’elle avait averti Louis XIV de l’impuissance de Charles II, 
seul secret d'état dont celte reine infortunée put être instruite. 

' * C’est sans doute elle qui est nommée Pcrlipz , ci-devant, cha- 
pitre xvn, paye 109. Les Mémoires de Saint-Simon la nomment 
lierlips. (Cloc.) 
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par un courtisan qui n’avait presque point quitté 
Louis XIV pendant quarante ans, je ne laissai pas 
d’être encore en doute: je m'informai à d’anciens 
domestiques du roi , s’il était vrai que ce mo- 
narque, toujours retenu dans ses discours, eût 
jamais prononcé des paroles si imprudentes. Us 
m'assurèrent tous que rien notait plus faux. Je 
demandai à madame la duchesse de Saint-Pierre, 
qui arrivait d’Espagne, s’il était vrai que ces trois 
personnes fussent mortes avec la reine; elle me 
donna des attestations que toutes trois avaient 
survécu long-temps à leur maîtresse. Enfin je sus 
que ces Mémoires du marquis de Daugeau, qu’on 
regarde comme un monument précieux , nctaicnt 
que des nouvelles à la main , écrites quelquefois par 
un de ses domestiques; et je puis répondre (pi on 
s’en aperçoit souvent au style, aux inutilités, et 
aux faussetés dont ce recueil est rempli. Ajirès 
toutes ces idées funestes, où la mort de Henriette 
d’Angleterre nous a conduits, il fant revenir aux 
évènements de la cour qui suivirent sa perte. 

La princesse palatine lui succéda un an après, 
clfutmèredu duc d’Orléans, régentdu royaume. 
Il fallut quelle renonçât au calvinisme pour épou- 
ser Monsieur; mais elle conserva toujours pour 
son ancienne religion un respect secret qu’il est 
difficile de secouer, quand l’enfance la imprimé 
dans le coeur. 
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L’aventure infortunée d’une fille d’honneur de 
la reine, en 1673, donna lieu à un nouvel éta- 
blissement. Ce malheur est connu par le sonnet 
de Y Avorton, dont les vers ont été tant cités 


4 Toi qui meurs avant que de naître , 

Assemblage confus de l'étre et du néant , 

Triste avorton , informe enfant , 

Rebut du néant et de l'être; 

Toi que l’amour fit par un crime , 

Et que l'honneur défait par uu crime à son tour, 

Funeste ouvrage de l'amour. 

De l'honneur funeste victime ; 

Donne fin aux remords par qui tu t'es vengé ; * 

El, du fond du néant où je t’ai replongé , 

M'entretiens point l'horreur dout ma faute est suivie. 

Deux tyrans opposés ont décidé ton sort : 

L'amour malgré l'honneur t'a fait donner la vie , 

L’honneur malgré l'amour te fait donner la mort. 

Ce sonnet n’a pas été composé pour l'aventure si déplorable 
de mademoiselle de Guerchi , puisque cet évènement u’eut lieu 
qu'en i 6 y 3 , comme le dit bien Voltaire. Le sonnet de Hénault 
était imprimé trois ans auparavant, dans le recueil intitulé: Œuvre# 
diverses, contenant la Consolation à Olympe, etc.; divers sonnets 
et autres pièces, par le sieur D. il. Paris, Barbin, 1670, 1 vol. m-ia 
de 264 pages. 

Mademoiselle de Guerchi était liée avec le duc de Vitri. Se trou- 
vant enceinte, et ne pouvant plus cacher sa fâcheuse situation au 
moment où elle était obligée de suivre la reine dans un voyage 
d’apparat, elle s'adressa à la Constantin, célèbre accoucheuse de ce 
temps, pour la débarrasser, n’importe comment et à quelque prix 
que ce fût, de l’état on elle était, et pour tâcher de lui conserver 
son honneur. L'opératiou criminelle et hasardeuse que la sage- 
femme entreprit fut bien loin de réussir. Mademoiselle de Guer- 
chi fut blessée horriblement, et tout espoir de sauver cette infor- 
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Les dangers attachés à l’état de fille, dans nue 
cour galante et voluptueuse, déterminèrent à 
substituer aux douze filles d’honneur, qui embel- 
lissaient la cour de la reine, douze dames du pa- 
lais; et depuis la maison des reines fut ainsi 
composée. Cet établissement rendait la cour plus 
nombreuse et plus magnifique, en y fixant les 
inariset les parents de ces dames, ce qui augmen- 
tait la société, et répandait plus d’opulence. 

La princesse de Bavière , épouse de Monsei- 
gneur, ajouta, dans les commencements, de l’éclat 
et de la vivacité à cette cour. La marquise de Mon- 
tcspan attirait toujours l’attention principale; mais 


tunée, dont on venait de sacrifier l'enfant, ne tarda pas à disparaître- 
Dans cette affreuse position, le duc lui envoya un confesseur, qu 1 
lui donna l'absolution, et ensuite, pour mettre fin aux douleurs 
atroces qu'éprouvait sa maîtresse, U lui cassa la tête, et 6e retira 
eu Bavière. Par la suite, il obtint sa grâce, et rentra en France. La 
Constantin fut pendue. Le curé de Saint-Sulpice ayant refusé d’in- 
4iumcr le corps de mademoiselle de Guerchi , on fut obligé de le 
transporter à l'hôtel de Condé, où on le fit consumer dans la chaux 
vive- ( Voyez les Mémoires de Gui- Patin. ) 

Peu d’événements sont aussi affreux, aussi tragiques que celui-ci. 
Il faut convenir qu’il n'était guère propre à inspirer un sonnet, qui 
n’est qu’ingénieux, à llénault, dont la musc s’exerça vraisemblable- 
ment sans objet précis sur les avortements criminels, qui étaicut 
fort communs à cette époque de galanterie, de dévotion, et de 
point d’honneur; de même que précédemment, avant la fondation 
des En tant s-Trouvés, le meurtre, l’exposition dans les rues, et la 
vente publique de ces innocentes créatures étaient fréquents, au 
point que, dans la rue Saint-Landri , on les vendait vingt sous 
pièce. ( L. D. B. ) 
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enfin elle cessait de plaire, et les emportements al- 
tiers de sa douleur ne ramenaient pas un cœur 
qui s’éloignait. Cependant elle tenait toujours à 
la cour par une grande charge, étant surinten- 
dante de la maison de la reine; et au roi par ses 
enfants, par l’habitude, et par sou ascendant. 

On lui conservait tout l’extérieur de la considé- 
ration et de l’amitié, qui ne la consolait pas; et le 
roi, affligé de lui causer des chagrins violents, et 
entraîné par d'autres goûts, trouvait déjà dans la 
conversation de madame de Maintcuon une dou- 
ceur qu’il 11 e goûtait plus auprès de son ancienne 
maîtresse. Il se sentait à-la-fois partagé entre ma- 
dame de Montespan, qu’il ne pouvait quitter, 
mademoiselle de Fontauge, qu’il aimait, et ma- 
dame de Maintenon, de qui l’entretien devenait 
nécessaire à son ame tourmentée. Ces trois rivales 
de faveur tenaient toute la cour en suspens. (1 pa- 
rait assez honorable pour Louis XIV qu’aucune 
de ces intrigues n'influât sur les affaires géné- 
rales, et que l’amour, qui troublait la cour, n’ait 
jamais mis le moindre trouble dans le gouver- 
nement. Rien ne prouve mieux, ce me semble, 
que Louis XIV avait une ame aussi grande que 
sensible. 

Je croirais même que ces intrigues de cour, 
étrangères à letat, ne devraient point entrer dans 
1 histoire, si le grand siècle de Louis XIV ne ren- 
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(lait tout intéressant, et si le voile de ces mystères 
n’avait été levé par tant d’historiens, qui, pour la 
plupart, les ont défigurés. 


CHAPITRE XXVII. 

Suite des particularités et anecdotes. 

La jeunesse , la beauté de mademoiselle de Fon- 
tange, un fils quelle donna au roi en 1680, le 
titre de duchesse dont elle fut décorée, écartaient 
madame de Maintcnon de la première place , 
qu elle n’osait espérer et qu elle eut depuis : mais 
la duchesse de Fontange et son fils moururent 
en 1681. 

La marquise de Montespan n’ayant plus de 
rivale déclarée , n en posséda pas plus un cœur 
fatigué d’elle et de ses murmures. Quand les hom- 
mes ne sont plus dans leur jeunesse, ils ont pres- 
que tous besoin de la société d’une femme com- 
plaisante; le poids des affaires rend sur-tout cette 
consolation nécessaire. La nouvelle favorite, ma- 
dame de Maintenon , qui sentait le pouvoir secret 
qu elle acquérait tous les jours , se conduisait avec 
cet art qui est si naturel aux femmes, et qui ne 
déplaît pas aux hommes. Elle écrivait un jour à 
madame de Frontenac, sa cousine, en qui elle 
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avait une entière confiance: u Je le renvoie tou- 
jours affligé, et jamais désespéré. » Dans ce temps 
où sa faveur croissait, oii madame de Montespan 
touchait à sa chute, ces deux rivales se voyaient 
tous les jours, tantôt avec une aigreur secrete> 
tantôt avec une confiance passagère, que la né- 
cessité de se parler et la lassitude de la contrainte 
mettaient quelquefois dans leurs entretiens ' . Elles 
convinrent de faire, chacune île leur côté, des 
mémoires de tout ce qui se .passait à la cour. 
L’ouvragé ne fut pas poussé fort loin. Madame de 
Montespan se plaisait à lire quelque chose de ces 
mémoires à ses amis, dans les dernières années de 
sa vie. La dévotion , qui se mêlait à toutes ees in- 
trigues secrètes, affermissait encore la faveur de 
madame de Maintenon, et éloignait madame de 
Montespan. Le roi se reprochait son attachement 
pour une femme mariée, et sentait sur-tout ce 

' Les Mémoires donnés sous le nom de madame de Maintenon 
rapportent qu'elle dit à madame de Montespan, en parlant de se> 
rêves : « J’ai révé que nous étions sur le grand escalier de Versailles: 

■ je moulais, vous descendiez: je m'élevais jusqu’aux nues, vous 

■ allâtes à Fontevraull. • Ce conte est renouvelé d'après le fameux 
duc d’Épernon, qui rencontra le cardinal de Bichelieu sur l’escalier 
du Louvre, l’an 1624* Le cardinal lui demanda s’il n'y avait rien 
de nouveau. * Non, lui dit le duc, sinon que vous montez, et je 
descends. » Ce conte est gâté en ajoutant que d’un escalier on s’é- 
leva jusqu’aux nues. Il faut remarquer que dans presque tous les 
livres d’anecdotes, dans les ana f on attribue presque toujours à 
ceux qu’on fait parler des choses dites un siècle et même plusieurs 
siècles auparavant. 
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scrupule depuis qu’il ne sentait plus d’amour. 
Cette situation embarrassante subsista jusqu’en 
i685, année mémorable par la révocation de l’é- 
dit de Nantes. On voyait alors des scènes bien dif- 
férentes : d’un côté le désespoir et la fuite d’une 
partie de la nation ; de l’autre , de nouvelles fêtes 
à Versailles; Trianon et Marli bâtis; la nature 
forcée dans tous ces lieux de délices , et des jardins 
où l’art était épuisé. Le mariage du petit-fils du 
grand Condé avec mademoiselle de Nantes, fille 
du roi et de madame de Montespan , fut le dernier 
triomphe de cette maîtresse, qui commençait à se 
retirer de la cour. 

Le roi maria depuis deux enfants qu’il avait 
eus d’elle : mademoiselle de Blois avec le duc de 
Chartres, que nous avons vu depuis régent du 
royaume; et le duc du Maine à Louise-Bénédicte 
de Bourbon , petite-fille du grand Condé, et sœur 
de M. le Duc, princesse célèbre par son esprit et 
par le goût des arts. Ceux qui ont seulement ap- 
proché du Palais-Iloyal et de Sceaux, savent com- 
bien sont faux tous les bruits populaires recueillis 
dans tant d’histoires concernant ces mariages '. 

' Il y a plus de vingt volumes dans lesquels vous verre* que la 
maison d’Orléans et la maison de Condé s’indiguèrent de ces propo- 
sitions ; vous lire* que la princesse, mère du duc de Chartres, me- 
naça son fils; vous lirez même qu’elle le frappa. Les Anecdotes de 
la constitution rapportent sérieusement que le roi s’étant servi de 
l'abbé Dubois, sous-précepteur du duc de Chartres, pour faire 
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( 1 685) Avant la célébration du mariage de mon- 
sieur le Duc avec mademoiselle de Nuntes, le mar- 
quis de Seignelai, à cette occasion, donna au roi 
une fête digne de ce monarque, dans les jardins 
de Sceaux, plantés par Lenôtre avec autant de 
goût que ceux de Versailles. On y exécuta YIdylle. 
sur la paix, composée par Racine. 11 y eut dans 
Versailles un nouveau carrousel , et après le ma- 
riage, le roi étala une magnificence singulière, 
dont le cardinal Mazarin avait donné la première 
idée en 1 656. On établit dans le salon de Marti 
quatre boutiques remplies de ce que l'industrie 
des ouvriers de Paris avait produit de plus riche 
et de plus recherché. Cesquatre boutiques étaient 
autant de décorations superbes, qui représentaient 
les (juatre saisons de l'année. Madumedc Montes- 
pan en tenait une avec Monseigneur. Sa rivale, 
madame de Maintenon , eu tenait une autre avec 
le duc du Maine. Les deux nouveaux mariés 
avaient chacun la leur; monsieur le Duc avec ma- 
dame de Thiaugc; et madame la Duchesse, à qui 
la bienséance ne permettait pas d’en tenir une avec 
un homme, à cause de sa grande jeunesse, était 
avec la duchesse de Chevreuse. Les dames et les 
hommes nommés du voyage tiraient au sort les 

réussir la négociation, cet abbe n’en vint à bout qu’avec peine, et 
qu'il demanda pour récompense le chapeau de cardinal. Tout ce 
qui regarde la cour est écrit ainsi dans beaucoup d’histoire*. 
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bijoux dont ces boutiques étaient garnies. Ainsi, 
le roi fit des présents à toute la cour, d’une manière 
digne d’un roi. La loterie du cardinal Mazarin fut 
moins ingénieuse et moins brillante. Ces loteries 
avaient été mises en usage autrefois parles empe- 
reurs romains; mais aucun d’eux n’en releva la 
magnificence par tant de galanterie. 

Après le mariage de sa fille, madame de Mon- 
tespan ne reparut plus à la cour. Elle vécut à Pa- 
ris avec beaucoup de dignité. Elle avait un grand 
revenu , mais viager; et le roi lui fit payer toujours 
une pension de mille louis d’or par mois. Elle 
allait prendre tous les ans les eaux à Bourbon , et y 
mariait des filles du voisinage, quelle dotait. Elle 
n’était plus dans l’âge où l'imagination, frappée par 
de vives impressions, envoie aux carmélites. Elle 
mourut à Bourbon en 1 707. 

Un an après le mariage de mademoiselle de 
Nantes avec monsieur le Duc, mourut à Fontai- 
nebleau le prince de Condé, à l’âge de soixante-six 
ans, d’une maladie qui empira par l’effort qu’il 
fit d’aller voir madame la Duchesse, qui avait la 
petite -vérole. On peut juger par cet empresse- 
ment, qui lui coûta la vie, s’il avait eu de la répu- 
gnance au mariage de son petit-fils avec cette fille 
du roi et de madame de Montespan, comme l’ont 
écrit tous ces gazetiers de mensonges dont la 
Hollande était alors ihfcclée. On trouve encore 
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clans une Histoire du prince de Coudé sortie de ces 
mêmes bureaux d'ignorance et d’imposture, que 
le roi se plaisait en toute occasion à mortifier ce 
prince, et qu’au mariage de la princesse de Conti, 
fille de madame de La Valliêre , le secrétaire d’état 
lui refusa le titre de haut et puissant seigneur, comme 
si ce titre était celui qu’on donne aux princes 
du sang. L’écrivain qui a composé l’histoire de 
Louis XIV, dans Avignon , en partie sur ces mal- 
heureux mémoires, pouvait-il assez ignorer le 
monde et les usages de notre cour pour rapporter 
des faussetés pareilles? 

Cependant, après le mariage de madame la 
Duchesse , après l’éclipse totale de la mère , ma- 
dame de Maintenon, victorieuse, prit un tel as- 
cendant, et inspira à Louis XIV tant de tendresse 
et de scrupule, que le roi , par le conseil du P. La 
Chaise, l'épousa secrètement, au mois de jan- 
vier 1686, dans une petite chapelle qui était au 
bout de l’appartement occupé depuis par le 
duc de Bourgogne. II n’y eut aucun contrat, au- 
cune stipulation. L’archevêque de Paris, Harlai 
de Chanvalon , leur donna la bénédiction ; le con- 

1 Et non pas le chevalier de Forbin, comice le disent les Mé- 
moires Je Choisi. On ne prend pour confidents d’un tel secret que 
des domestiques affidés, et des hommes attachés par leur service à 
In personne du roi. Il n'y eut point d’acte de célébration : on n’en 
fait que pour constater un état ; et il ne s’agissait ici que de ce qu’on 
appelle un mariage de conscience. Comment peut-on rapporter 
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fesseur y assista; Montchevreuil 1 et Bontems, 
premiers valets de chambre, y furent comme té- 
moins. Il n’est plus permis de supprimer ce fait, 
rapporté dans tous les auteurs, qui, d’ailleurs se 
sont trompés sur les noms, sur le lieu, et sur les 
dates. Louis XIV était alors dans sa quarante-hui- 
tième année, et la personne qu’il épousait, dans 
sa cinquante-deuxième'. Ce prince, comblé de 
gloire, voulait mêler aux fatigues du gouverne- 
ment les douceurs innocentes d’une vie privée : 
ce mariage ne l’engageait à rien d’indigne de son 
rang. Il fut toujours problématique à la cour si 
madame de Maintcnon était mariée : on respec- 
tait en elle le choix du roi, sans la traiter en reine. 

Iæ destinée de cette dame paraît, parmi nous, 
fort étrange, quoique l’histoire fournisse beau- 
coup d’exemples de fortunes plus grandes et plus 
marquées, qui ont eu des commencements plus 
petits. La marquise de Saint-Sébastien , que le roi 
de Sardaigne, Victor-Amédée, épousa , n’était pas 
au-dessusde madame de Maintcnon : l’impératrice 

qu’a près la mort de l’archevêque de Paris , Mariai, en 1695, près 
de dix ans après le mariage : • Scs laquais trouvèrent dans ses 
• vieilles culottes l’acte de célébration?» Ce conte, qui n’est pas 
même fait pour des laquais, ne se trouve que dans les Mémoires de 
Maintcnon . 

* * Née le 27 novembre i 635 , elle n'avait pas encore cinquante 
ans lorsqu elle épousa le roi, vers le milieu de la funeste année 1680. 
La princesse Llisabeth-Charlotte, mère du régent, la compare à 
Tlicodora, dans se» lettres; ce qui est une exagération. ( Clou. ) 
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«le llussie, Catherine, était fort au-dessous; et la 
première femme de Jacques II , roi d’Angleterre, 
lui était bien inférieure, selon les préjugés de 
l’Europe, inconnus dans le reste du inonde. 

Elle étuit d’une ancienne maison , petite-fille de 
Théodore-Agrippa d’Aubigné, gentilhomme or- 
dinaire de la chambre de Ilcnri IV. Son père, 
Constant d’Aubigné, ayant voulu faire un établis- 
sement à la Caroline, et setant adressé aux An- 
glais, fut mis eu prison au château Trompette, et 
fut délivré par la fille du gouverneur, nommé 
Cardillac, gentilhomme bordelais. Constant d’Au- 
bigné épousa sa bienfaitrice en 16-27, et la mena 
à la Caroline. De retour en France avec elle au 
bout de quelques années, tous deux furent enfer- 
més à Niort en I’oitou par ordre de la cour. Ce fut 
dans cette prison de Niort que naquit, en 1 63 5 , 
Françoise d’Aubigné, destinée à éprouver toutes 
les rigueurs et toutes les faveurs de la fortune. 
Menée à l'Age de trois ans eu Amérique; laissée 
par la négligence d'un domestique sur le rivage, 
prête à y être dévorée d’un serpent ', ramenée 
orpheline, à l’âge de douze ans, élevée avec la 

* * C’est l’hiatoire de Clorinde , qu’une tigresse faillit dévorer. 
( Jérusalem délivrée , ch. XII, oct. 29 et suivantes.) Segrais, dans 
ses Mémoires anecdotes, rapporte l’évènement d’une manière plus 
vraisemblable. « Madame de Maintenon m’a raconté, dit-il, qu’é- 
tant h la Martinique, à la campagne, et mangeant du lait avec sa 
mère, un serpent de plusieurs coudées vint pour être de la compa- 
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plus {grande dureté chez madame de Neuillant, 
mère de la duchesse de Navailles, sa parcijte, elle 
fut trop heureuse d’épouser en 1 65 1 PaulScarron, 
qui logeait auprès d’elle dans la rue d’Enfer. Scar- 
ron était d’une ancienne famille du parlement, 
illustrée par de grandes alliances; mais le burles- 
que dont il fesait profession l’avilissait en le lésant 
aimer. Ce fut pourtant une fortune pour made- 
moiselle d'Aubigné d'épouser cet homme disgracié 
de la nature, impotent, et qui n’avait qu’un bien 
très médiocre. Elle fit, avant ce mariage, abjura- 
tion de la religion calviniste, qui était la sienne 
comme celle de ses ancêtres. Sa beauté et son es- 
prit la firent bientôt distinguer. Elle fut recher- 
chée avec empressement de la meilleure compa- 
gnie de Paris : et ce temps de sa jeunesse fut sans 
doute le plus heureux de sa vie '. Après la mort 

gnic. Elles ne l'attendirent pas ; elles s'enfuirent bien vile, et elles 
lui laissèrent chacune leur part qu'il avala. » (L. D. II.) 

1 11 est dit, dans les prétendus Mémoire* de Maintenon, tome I, 
page ai 6, « qu’elle n’eut long-temps qu'un même lit avec la célèbre 
« Ninon Lenclos, sur les ouï-dire de l'abbé de Chàteauneuf et de 
■ l’auteur du Siècle de Louis XIV. » Mais il ne sc trouve pas un' 
mot de cette anecdote chez l’auteur du Siècle de Louis XIV , ni 
dans tout ce qui nous reste de M. l'abbé de Chàteauneuf. L’auteur 
des Mémoires de Maintcnon ne cite jamais qu’au hasard. Ce fait 
n’est rapporte que dans les Mémoires du marquis de La Fare t 
page igo, édition de Roterdam. C’était encore la mode de partager 
son lit avec ses amis: et. cette mode, qui ne subsiste plus, était 
très ancienne, même à la cour. On voit dans Y Histoire de France 
que Charles IX, pour sauver le comte de La Rochefoucauld des 
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de son titan , arrivée en 1660, elle Ht long-temps 
solliciter auprès du roi une petite pension de 
quinze cents livres, dont Scarrou avait joui. En- 
fin, nu bout de quelques années, le roi lui en 
donna une de deux mille, en lui disant:» Madame, 
« je vous ai fait attendre long-temps; mais vous 
«avez tant d’amis, que j’ai voulu avoir seul ce mé- 
<• rite auprès de vous. » 

( 3 e fait 111’a été conté par le cardinal de Fleuri, 
qui se plaisait à le rapporter souvent, pareequ’il 
disait que Louis XIV lui avait fait le même com- 
pliment, en lui donnant l’évêché de Fréjus. 

Cependant il est prouvé par les lettres mêmes 
de madame de Mai£cnon quelle Jut à madame 
de Montespan ce léger secours 01 qui la tira de la 
misère. O11 se ressouvint d’elle quelques anuées 
après, lorsqu’il fallut élever en secret le duc du 
Maine, que le roi avait eu en i G-j o de la marquise 
de Montespan. Ce ne fut certainement qu’en 1672 
quelle fut choisie pour présider à ccttc éducation 
secréte: elle dit dans une de ses lettres; «Si les 
«enfants sont au roi, je le veux bien; car je ne 
« me chargerais pas sans scrupule de ceux de ma- 
«dame de Montespan ': ainsi il faut que le roi 

massacrés de la Saint-Bar! hélemi , lui proposa do coucher au Louvre- 
dans son lit ; et que le duc de Guise et le prince de Condé avaient 
long-temps couché ensemble. 

* On peut, par vanité, ne point vouloir £tre gouvernante des 
enfants d'un particulier, et consentir à élever ceux d'un roi ; mais 
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« me l’ordonne; voilà mon dernier mot. » Madame 
de Montespan n'avait deux enfants qu'en 1672, le 
duc du Maine et le comte de Vexin. Les dates des 
lettres de madame de Maintenon, de 1670, dans 
lesquelles elle parle de ces deux enfants, dont 1 un 
n’était pas encore né , sont donc évidemment 
fausses. Presque toutes les dates de ces lettres im- 
primées sont erronées. Cette infidélité pourrait 
donner de violents soupçons sur l'authenticité de 
ces lettres, si d’ailleurs on n’y reconnaissait pas un 
caractère de naturel et de vérité qu’il est presque 
impossible de contrefaire. 

Il n’est pas fort important de savoir en quelle 
année cette d<mic fut cbargéfjdu soin des enfants 
naturels de LdDfe XIV ; mais l'attention à ces pe- 
tites vérités fait voir avec quel scrupule on a écrit 
les faits principaux de cette histoire. 

Le duc du Maine était né avec un pied difforme. 
Le premier médecin, D’Aquin, qui était dans la 
confidence, jugea qu’il fallait envoyer l’enfant aux 
eaux defiarége. On chercha une personne de con- 
fiance, qui prtt se charger de ce dépôt ‘. Le roi se 

le mol de scrupule est absurde ; il uc peut rien y avoir de contraire 
aux principes de la morale h se charger de l’éducation d’un enfant 
quel qu’il soit. Le bâtard d’un roi et celui d’un particulier sont 
égaux devant la conscience. Cette lettre prouve que, méine avant 
d’étre à la cour, madame de Maintenon savait parler le langage de 
l’hypocrisie. 

1 L’auteur du roman des Mémoires de madame de Maintenon lui 
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souvint de madame Scarron. M. de Louvois alla 
secrètement à Paris lui proposer ce voyage. Kilo 
eut soin depuis ce temps-là de leduc'ntion du «lue 
du Maine, nommée à cet emploi par le roi , et non 
point par madame de Montespan, comme on l’a 
dit. Elle écrivait au roi directement; ses lettres 
plurent beaucoup. Voilà l’origine de sa fortifie: 
son mérite fît tout le reste. 

Le roi, qui ne pouvait d’abord s’accoutumer à 
elle, passa de l'aversion à la confiance, et de la 
confiance à l'amour. Les lettres que nous avons 
d’elle sont un monument bien plus précieux qu’on 
ne pense: elles découvrent ce mélange de religion 
et de galanterie, de dignité et de faiblesse, qui se 
trouve si souvent dans le cœur humain, et qui 
était dans celui de Louis XIV. Celui de madame 
de Maintcnou parait à-la-fois plein d’une ambi- 
tion etd’une dévotion qui ne se combattent jamais. 
Son confesseur Gobelin approuvi^^emcnt l'une 
et l’autre; il est directeur et courtisan; sa péni- 
tente, devenue ingrate envers madame de Mon- 
tespan, se dissimule toujours son tort. Le confes- 
seur nourrit cette illusion : elle ftit venir de bonne 
foi la religion au secours de ses charmes usés, 
pour supplanter sa bienfaitrice, devenuesa rivale. 

Ce commerce étrange de tendresse et de sern- 

tait dire à la vue du château Trompette : « Voilà où j’ai été élevée, 
-* etc. » Cela est évidemment faux; elle avait été élevée à Niort. 
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pule de la part du roi, d’ambition et de dévotion 
de la part delà nouvelle maîtresse, parait durer 
depuis 1 68 1 jusqu’à 1 686 , qui fut l’époque de leur 
mariage. 

Son élévation ne fut pour elle qu’une retraite. 
Renfermée dans son appartement, quittait de 
plqpi-pied à celui du roi, elle se bornait à une 
société de deux ou trois dames retirées comme 
elle, encore les voyait-elle rarement. Leroi venait 
tous les jours chez elle après son dîner, avant et 
après le souper, et y demeurait jusqu’à minuit. 11 
y travaillait avec ses ministres, pendant que ma- 
dame de Maintenon s’occupait à la lecture, ou à 
quelque ouvrage des mains, ne s’empressant ja- 
mais de parler d’affaires d’état, paraissant souvent 
les ignorer, rejetant bien loin tout ce qui avait la 
plus légère apparence d’intrigue et de cabale; 
beaucoup plus occupée de complaire à celui qui 
gouvernait q^de gouverner, et ménageant son 
crédit en ne l'employant qu'avec une circonspec- 
tion extrême. Elle ne profita point de sa place 
pour faire tomber toutes les dignités et tous les 
grands emplois dftis sa famille. Son frère , le comte 
d’Aubigné, ancien lieutenant-général, ne fut pas 
même maréchal de France. Un cordon bleu, et 
quelques parts secrètes 1 dans les fermes générales, 
furent sa seule fortune : aussi disait-il au maréchal 


1 Voyez le* lettre* « son frère : » Je vous conjure de vivre com- 



CHAPITRE XXVII. 


36:5 

de Vivonne , frère de madame de Montespan , 
« qu’il avait eu son bâton de maréchal en argent 
« comptant. « 

Le marquis de Villette, son neveu , ou son cou- 
sin , ne fut que chef d’escadre. Madame de Cailus, 
fille de ce marquis de Villette, n’eut en mariage 
qu'une pension modique donnée par Louis XIV. 
Madame de Maintenon, en mariant sa nièce d’Au- 
bigné au fils du premier maréchal de Noailles 
ne lui donna que deux cent mille francs : le roi fit 
le reste. Elle n’avait elle -même que la terre de 
Maintenon, quelle avait achetée des bienfaits du 
roi. Elle voulut que le public lui pardonnât son 
élévation en faveur de son désintéressement. La 
seconde femme du marquis de Villette, depuis 
madame de Holingbroke, ne put jamais rien obte- 
nir d’elle. Je lui ai souvent entendu dire quelle 
avait reproché à sa cousine le peu qu’elle fesait 
pour sa famille, et qu'elle lui avait dit en colère: 

« Vous voulez jouir de votre modération, et que 
* 

« rnodemont , et de manger les dix-huit mille francs de l’affaire que 

• nous avons faite : nous en ferons d’autres. » 

' Le compilateur des M/moires de madame de Maintenon dit, 
tome IV, page aoo : « Rousseau, vipère acharnée contre ses bien- 

• faiteurs, fit des couplets satiriques contre le maréchal de Noailles. • 
Cela nest pas vrai: il ne faut calomnier personne. Rousseau, très 
jeune alors, ne connaissait pas le premier maréchal de Noailles. 
Les chansons satiriques dont il parle étaient d’un gentilhomme 
nommé de Cabauac, qui les avouait hautement. 
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« votre famille en soit la victime. » Madame de 
Maintcnon oubliait tout quand elle craignait de 
choquer les sentiments de Louis XIV. Elle n'osa 
pas même soutenir le cardinal de Noailles contre 
le père Le Tellier. Elle avait beaucoup d'amitié 
pour Hacine; mais cette amitié 11c fut pas assez 
courageuse pour le protéger contre un léger res- 
sentiment du roi. Un jour touchée de l’éloquence 
avec laquelle il lui avait parlé de la misère du 
peuple, en 1698, misère toujours exagérée, mais 
qui fut portée réellement depuis jusqu a une extré- 
mité déplorable, elle engagea son ami à faire un 
mémoire, qui montrât le mal et le remède. Le roi 
le lut; et en ayant témoigné du chagrin, elle eut 
la faiblesse d’en nommer l’auteur, cl celle de ne 
le pas défendre. Hacine, plus faible encore, fut 
pénétré d’une douleur qui le mit depuis au tom- 
beau '. 

Du même fonds de caractère dont elle était in- 
capable de rendre service, elle l’était aussi de 
nuire. L’abbé de Choisi ra'pporte que le ministre 
Louvois s’était jeté aux pieds de Louis XIV pour 
l’empêcher d’épouscr la veuve Scarron. Si l’abbé 
de Choisi savait ce fait, madame de Maintcnon 

' Ce fait a été rapporté par le fils de l’illustre Hacine, dans la 
ïie de son père *. 

* Le» Mèmoim d> S, uni- Simon (tuilier 1699) donnent une tout autre cause 
à la disgrâce tir Rarine. 
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en était instruite, et non seulement elle par- 
donna à ce ministre, mais elle apaisa le roi dans 
les mouvements de colère que l’humeur brusque 
du marquis de Louvois inspirait quelquefois à 
son maître 

* Qui croirait que, dans les Mémoires de madame de Main tenon, 
tonie III, page a? 3 , il est dit que ce ministre craignait que le roi ne 
l’empoisonnât ? U est bien étrange qu’on débite à Paris des horreurs 
si iusensées, à la suite de tant de contes ridicules. 

Cette sottise atroce est fondée sur un bruit populaire qui courut 
à la mort du inacquis de Louvois. Ce ministre prenait des eaux (de 
Balaruc) que Séron, son médecin, lui avait ordonnées, et que La 
Ligerie, son chirurgien, lui fesait boire. C’est ce même La Ligerie 
qui a donné au public le remède qu’on nomme aujourd'hui la pou- 
dre des Chartreux. Ce La Ligerie m’a souvent dit qu’il avait averti 
M. de Louvois qu’il risquait sa vie s’il travaillait en prenant des 
eaux. Le ministre conliuua son travail i il mourut presque subite- 
ment le 1 6 juillet i(x)l, et non pas en 169a, comme le dit l’auteur 
de* faux Mémoires. La Ligerie l’ouvrit, et ne trouva d’autre cause 
de sa mort que celle qu’il avait prédite. On s’avisa de soupçonne! 
le médecin Séron d’avoir empoisonné une bouteille de ces eaux. 
Nous avons vu combien ces funestes soupçons étaient alors com- 
muns. On prétendit qu’un prince voisin ( Victor-Amédée, duc de 
Savoie), que Louvois avait extrêmement irrité et maltraité, avait 
gagné le médecin Séron. On trouve une partie de ces anecdotes dans 
les Mémoires du marquis de La Fare , chapitre x. La famille même 
de Louvois Ht mettre en prison un Savoyard qui frottait dans la 
maison ; mais ce pauvre homme très innocent fut bientôt relâché. 
Or, si l’on soupçonna, quoique très mal à propos, un prince en- 
nemi de la France d’avoir voulu attenter à la vie d’un ministre de 
Louis XIV, ce n’était pas certainement une raison pour en soup- 
çonner Louis XIV lui-méme. 

lH" même auteur, qui dans les Mémoires de Maintenon a rassem- 
blé tant de faussetés, prétend, au même endroit, que le roi dit 
«■ qu’il avait été défait la même année de trois gommes qu’il ne pou- 
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Louis XIV, en épousant madame de Mninte- 
tton , ne se donna donc qu’une compagne agréable 

« vait souffrir, le maréchal de La Feuillade, le marquis de Seigne- 
« lai, et le marquis de Louvois. ■ Premièrement, M. de Seignelai 
ue mourut point la même année 1691, mais en 1690. En second 
lieu , à qui Louis XIV, qui s'exprimait toujours avec circonspection 
et en honnête homme, a-t-il dit des paroles si imprudentes et si 
odieuses? à qui a-t-il développe une ame si ingrate et si dure? à 
qui a-t-il pu dire qu'il était bien aise d'être défait de trois hommes 
qui l’avaient servi avec le plus grand zèle ? Est-il permis de calom- 
nier ainsi, sans la plus légère preuve, sans la moindre vraisem- 
blance, la mémoire dun roi connu pour avoir toujours parlé sage- 
ment? Tout lecteur sensé ne voit qu’avec indignation ces recueils 
d impostures, dont le public est surcharge; et l'auteur des Mémoires 
de Maintenon méi itérait d’être châtié, si le mépris dont il abuse 
ne le sauvait de la punition. 

N. B. On a prétendu que ce médecin Séron était mort empoi- 
sonné lui-même peu de temps après, et qu’on l’avait enteudu répé- 
ter plus d'une fois pendant son agonie : « Je n’ai que ce que j’ai 
u mérité. » Ces bruits sont dénués de preuves; et si le prince qui 
en était l’objet eut souvent une politique artificieuse, jamais il ne 
fut accusé d'aucun crime particulier. Mais la crainte d’être empoi- 
sonné par l’ordre du roi, que La Beiumelle attribue à Louvois, est 
une véritable absurdité. 

Louis XIV était fatigué du caractère dur et impérieux de Lou- 
vois ; et l'ascendant qu’il avait laissé prendre à ce ministre lui était 
devenu insupportable. L’indignation que les violences ordonnées 
par Louvois, et sur-tout le deuxième incendie du Palatinat, avaient 
excitée en Europe contre Louis XIV, lui avaient rendu odieux un 
ministre dont les conseils le fesaienl haïr. On a dit aussi que 
Louis XIV avait promis à Louvois, confident de son mariage, de 
ne jamais reconnaître madame de Maintenon pour reine; qu’il eut 
la faiblesse de vouloir oublier sa parole, et que Louvois la lui rap- 
pela avec une fermeté et une hauteur que ni le roi ni madain^dc 
Maintenon ne purent lui pardonner. 

I** chagrin et l’excès du travail accélérèrent sa mort. 


« 


Digitized b )€>gle 



CHAPITRE XXVII. 367 

et soumise. La seule distinction publique qui lésait 
sentir son élévation secréte, c’est qu’à la messe elle 
occupait une de ces petites tribunes ou lanternes 
dorées qui ne semblaient faites que pour le roi et 
la reine. D’ailleurs, nul extérieur de grandeur. La 
dévotion quelle avait inspirée au roi, et qui avait 
servi à son mariage, devint peu à peu un senti- 
ment vrai et profond, que l’âge et l’ennui forti- 
fièrent. Lille s'était déjà donné, à la cour et auprès 
du roi, la considération d’une fondatrice, en ras- 
semblant à Noisi plusieurs filles de qualité, et le 
roi avait affecté déjà les revenus de l’abbaye de 
Saint-Denis à cette communauté naissante. Saint- 
Cyr fut bâti au bout du parc de Versailles en 1 686. 
Elle donna alors à cet établissement toute sa forme, 
en fit les réglements avec Godet Desmarets, évê- 
que de Chartres, et fut elle-même supérieure de 
ce couvent. Elle y allait souvent passer quelques 
heures, et quand je dis que l’ennui la déterminait 
à ces occupations, je ne parle que d’après elle. 
Qu’on lise ce quelle écrivait à madame de La 
Maisonfort, dont il est parlé dans le chapitre du 
quiétisme. 

« Que ne puis-je vous donner mon expérience! 
« que ne puis-je vous faire voir l'ennui qui dévore 
’ « les grands, et la peine qu’ils ont à remplir leurs 
«journées! Ne voyez-vous pas que je meurs de 
« tristesse, dans une fortune qu’on aurait eu peine 
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« à imaginer? J’ai été jeune et jolie ; j'ai goûté les 
<■ plaisirs ; j’ai été aimée par-tout. Dans un âge plus 
■■ avancé, j’ai passé des années dans le commerce 
« de l’esprit; je suis venue à la faveur, et je vous 
.> proteste, ma chère fille, que tous les états laissent 
« un vide affreux » 

Si quelque chose pouvait détromper de l’ambi- 
tion , ce serait assurément cette lettre. Madame de 
Maintenon, qui pourtant n’avait d’autre chagrin 
que l’uniformité de sa vie auprès d'un grand roi , 
disait un jour au comte d'Aubigné son frère: « Je 
u n’y peux plus tenir, je voudrais être morte. » On 
sait quelle réponse il lui fit: «Vous avez donc 
« parole d’épouser Dieu le père? » 

A la mort du roi , elle se retira entièrement à 
Saint-Cyr. Ce qui peut surprendre, c’est que le roi 
ne lui avait presque rien assuré. Il la recommanda 
seulementau duc d’Orléans. Elle ne voulut qu’une 
pension de quatre-vingt mille livres, qui lui fut 
exactement payée jusqu a sa mort, arrivée en 1 7 1 9, 
le 1 5 d'avril \ On a trop affecté d’oublier dans son 


• Celte lettre est authentique, et l’auteur l’avait déjà vue en ma- 
nuscrit avant que le fiU du grand Racine l’eut fait imprimer. 

’ * Trois jours après la mort de sa belle-sœur, la mère du regent 
écrivait: La vieille G... est crevée à Saint-Cyr, samedi passé, entre 
quatre et cinq heures du soir. Cette phrase est un échantillon de 
l’urbanité de la cour de Louis XIV, et n’est pas le seul. Il rappelé 
le style de Brantôme, et le langage chevaleresque de la cour de 
François l* r . (Cujr..) 
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épitaphe le nom de Scarron : ce nom n’est point 
avilissant, et l'omission ne sert qu’à faire penser 
qu’il peut l’être. 

La cour fut moins vive et plus sérieuse, depuis 
que le roi commença à mener avec madame de 
Maintenon une vie plus retirée; et la maladie con- 
sidérable qu’il eut en 1686 contribua encore à lui 
ôter le goût de ces fêtes galantes qui avaient jus- 
que-là signalé presque toutes ses années. Il fut 
attaqué d’une fistule dans le dernier des intestins. 
L’art de la chirurgie, qui fit sous ce régne plus de 
progrès en France que dans tout le reste de l’Eu- 
rope , n’était pas encore familiarisé avec cette ma- 
ladie. Le cardinal de Richelieu en était mort , faute 
d’avoir été bien traité. Le danger du roi émut 
toute .la France. Les églises furent remplies d’un 
peuple innombrable, qui demandait la guérison 
de son roi, les larmes aux yeux Ce mouvement 
d’un attendrissement général fut presque sem- 
blable à ce que nous avons vu, lorsque son suc- 
cesseur fut en danger de mort à Metz en 1 y 44 - 
Ces deux époques apprendront à jamais aux rois 
ce qu’ils doivent à une nation qui sait aimer ainsi. 

Dès que Louis XIV ressentit les premières 
atteintes de ce mal, son premier chirurgien Félix 
alla dans les hôpitaux chercher des malades qui 


1 * 11 y manquait les familles qu'avait proscrites la révocation de 
l’édit de Nantes. ( Aco. ) 
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fussent dans le même péril : il consulta les meil- 
leurs chirurgiens; il inventa avec eux des instru- 
ments qui abrégeaient l’opération, et qui la ren- 
daient moins douloureuse. Le roi la souffrit sans 
se plaindre. 11 fit travailler ses ministres auprès 
de son lit le jour même; et, afin que la nouvelle 
de son danger ne fit aucun changement dans les 
cours de l’Europe, il donna audience le lendemain 
aux ambassadeurs. A ce courage d’esprit se joi- 
gnait la magnanimité avec laquelle il récompensa 
Félix; il lui donna une terre qui valait alors plus 
de cinquante mille écus. 

Depuis ce temps le roi n’alla plus aux spec- 
tacles. La dauphine de Bavière, devenue mélan- 
colique et attaquée d’une maladie de langueur 
qui la fit enfin mourir en 1690, se refusa à tous 
les plaisirs, et resta obstinément dans son appar- 
tement. Elle aimait les lettres; elle avait même 
Élit des vers ; mais dans sa mélancolie , elle n’ai- 
mait plus que la solitude. 

Ce fut le couvent de Saint-Cyr qui ranima le 
goût des choses d’esprit. Madame de Maintenon 
pria Racine, qui avait renoncé au théâtre pour le 
jansénisme et pour la cour, de faire une tragédie 
qui pût être représentée par ses élèves. Elle voulut 
un sujet tiré de la Bible. Racine composa Esther. 
Cette pièce, ayant d’abord été jouée dans la mai- 
son de Saint-Cyr, le fut ensuite plusieurs fois h 
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Versailles devant le roi , dans l’hiver de 1689. Des 
prélats, des jésuites, s’empressaient d'obtenir la 
permission de voir ce singulier spectacle. Il paraît 
remarquable que cette pièce eut alors un succès 
universel ; et que deux ans après , Athalie , jouée 
par les mêmes personnes,. n’en eut aucun. Ce fut 
tout le contraire quand on joua ces pièces à Pa- 
ris, long-temps après la mort de l’auteur, et après 
le temps des partialités. Athalie, représentée en 
1717, fut reçue comme elle devait l’être, avec 
transport; et Esther, en 1721, n’inspira que de la 
froideur, et ne reparut plus. Mais alors il n’y avait 
plus de courtisans qui reconnussent avec flatte- 
rie Esther dans madame de Maintenon , et avec 
malignité Vasthi dans madame de Montespan, 
Aman dans M. de Louvois, et sur-tout les hugue- 
nots persécutés par ce ministre dans la proscrip- 
tion des Hébreux. Le public impartial ne vit 
qu’une aventure sans intérêt et sans vraisem- 
blance; un roi insensé, qui a passé six mois avec 
sa femme sans savoir, sans s’informer même qui 
elle est; un ministre assez ridiculement barbare 
pour demander au roi qu’il extermine toute une 
nation , vieillards , femmes , enfants , pareequ’on 
ne lui a pas fait la révérence; ce même ministre 
assez bête pour signifier l’ordre de tuer tous les 
Juifs dans onze mois , afin de leur donner appa- 
remment le temps d’échapper ou de se défendre ; 

14. 
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un roi imbécile qui , sans prétexte , signe cet ordre 
ridicule , et qui , sans prétexte , fait pendre subi- 
tement son favori : tout cel;^, sans intrigue , sans 
action , sans intérêt, déplut beaucoup à quiconque 
avait du sens et du goût'. Mais, malgré le vice 
du sujet , trente vers d'Estlier valent mieux que 
beaucoup de tragédies qui ont eu de grands suc- 
cès. 

Ces amusements ingénieux recommencèrent 
pour l’éducation d Adélaïde de Savoie, duchesse 


' Il est dit, dans les Mémoires de Maintenon, que Racine, voyant 
le mauvais succès d'Esther dans le public, s’écria : » Pourquoi m’y 
« suis-je exposé? pourquoi m’a-t-on détourné de me faire chartreux?» 
Mille louis le consolèrent. 

i° Il est faux qu’/is/Aer fût alors mal reçue. 

a* Il est faux et impossible que Racine ait dit qu’on l'avait em- 
pêché alors de se faire chartreux, puisque sa femme vivait. L’auteur, 
qui a tout écrit au hasard et tout confoudu , devait consulter les 
Mémoires sur la vie de Jean Racine , par Louis Racine, son fils; il 
y aurait vu que Jean Racine ^voulait se faire chartreux avant son 
mariage. 

3 " Il est faux que le roi lui eut donné alors mille louis. Cette 
fausseté est encore prouvée par les mêmes Mémoires. Le roi lui fit 
présent d’une charge de gentilhomme ordinaire de sa chambre, 
en 1690, après la représentation d' Athalie 9 à Versailles. Ces minu- 
ties acquièrent quelque importance quand il s’agit d’un aussi grand 
homme que Racine. Les fausses anecdotes sur ceux qui illustrèrent 
le beau siècle de Louis XIV sont répétées dans tant de livres ridi- 
cules, et ces livres sont en si grand nombre, tant de lecteurs oisifs 
et mal instruits prennent ces contes pour des vérités, qu’on ne peut 
trop les prémunir contre tous ces mensonges. Et si l’on dément 
souvent l’auteur des Mémoires de Maintenons c’est que jamais au- 
teur n’a plus menti que lui. 
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de Bourgogne, amenée en France à lage de onze 
ans. 

C'est une des contradictions de nos mœurs, 
que, d’un côté, on ait laissé un reste d’infamie 
attaché aux spectacles publics , et que , de l’autre , 
on ait regardé’ces représentations comme l’exer- 
cice le plus noble et le plus digne des personnes 
royales. On éleva un petit théâtre dans l’apparte- 
* meut de madame de Maintenon. La duchesse de 
Bourgogne, le duc d’Orléans , y jouaient avec les 
personnes de la cour qui avaient le plus de ta- 
lents. Le fameux acteur Baron leur donnait des 
leçons, et jouait avec eux. La plupart des tragé- * 
dies de Duché, valet de chambre du roi, furent 
composées pour ce théâtre; et l’abbé Genêt, au- 
mônier de la duchesse d’Orléans, en lésait pour 
la duchesse du Maine, que cette princesse et sa 
cour représentaient. 

Ces occupations formaient l’esprit, etanimaient 
la société 1 . 

1 Comment lo marquis de La Fare peut-il dire dans ses Mémoires 
que « depuis la mort de Madame ce ne fut que jeu, confusion, et 
■ impolitesse? * On jouait beaucoup dans les voyages de Marli et 
de Fontainebleau, mais jamais chez madame de Maintenon; et la 
cour fut en tout temps le modèle de la plus parfaite politesse. La 
duchesse d’Orléans, alors duchesse de Chartres, la princesse de 
Conti, madame la Duchesse, démentaient bien ce que le marquis 
de La Fare avance. Cet homme, qui dans le commerce était de la 
plus grande indulgence, n’a presque écrit qu’une satire. 11 était mé- 
content du gouvernement ; il passait sa vie dans une société qui se 
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Aucun de ceux qui ont trop censuré Louis XIV 
ne peut disconvenir qu’il ne fût, jusqu a la jour- 
née d’Hochstedt, le seul puissant, le seul magni- 
fique, le seul grand , presque en tout genre. Car, 
quoiqu’il y eût des héros , comme Jean Sobieski et 
des rois de Suède, qui eflaçassenfen lui le guer- 
rier, personne n’effaça le monarque. Il faut avouer 
encore qu’il soutint ses malheurs, et qu’il les ré- 
para. Il a eu des défauts, il a fait de grandes fautes ; 
mais ceux qui le condamnent l’auraient- ils égalé 
s’ils avaient été à sa place? 

La duchesse de Bourgogne croissait en grâces 
et en mérite. Les éloges qu’on donnait à sa sœur, 
en Espagne, lui inspirèrent une émulation qui 
redoubla en elle le talent de plaire. Ce n’était pas 
une beauté parfaite; mais elle avait le regard tel 
que son fils, un grand air, une taille noble. Ces 
avantages étaient embellis par son esprit , et plus 
encore par l’envie extrême de mériter les suffrages 
de tout le monde. Elle était, comme Henriette 
d’Angleterre, l’idole et le modèle de la cour, avec 
un plus haut rang : elle touchait au trône : la 
France attendait du duc de Bourgogne un gou- 
vernement tel que les sages de l’antiquité en ima- 
ginèrent , mais dont l’austérité serait tempérée par 
les grâces de cette princesse, plus faites encore 

fouit un mérite de condamner la cour; et cette société fit d’un 
homme très aimable un historien quelquefois injuste. 
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pour être senties que la philosophie de son époux. 
Le inonde sait comme toutes ces espérances furent 
trompées. Ce fut le sort de Louis XIV, de voir pé- 
rir en France toute sa famille par des morts pré- 
maturées ; sa femme à quarante-cinq ans; son fils 
unique à cinquante 1 ; et un an après que nous 
eûmes perdu son fils, nous vîmes son petit-fils, 
le dauphin duc de Bourgogne , la dauphine sa 
femme, leur fils aîné, le duc de Bretagne, portés 

* * Il semblerait qu’il fût peu sensible à tant de pertes ; car Vol- 
taire, dans une lettre au maréchal de Richelieu (10 de'cembre 1773), 
assure que ce prince « allait à la chasse le jour qu’il avait perdu ses 

• enfants. • La distraction et l’exercice étaient sans doute les moyens 
qu’il employait pour se consoler dans ces circonstances , qui font 
ordinairement rechercher la retraite et la solitude. (L. D. B.) 

* L’auteur des Mémoires de madame de Maintenon , tome IV, 
dans un chapitre intitulé Mademoiselle Chouin , dit que « Monsei- 

• gneur fut amoureux d’une de ses propres sieurs, et qu’il épousa 

« ensuite mademoiselle Chouin. • Ces contes populaires sont recon- 
nus pour faux chez tous les honnêtes gens. Il faudrait être non seu- 
lement contemporain, mais être muni de preuves pour avancer de 
telles anecdotes. Il n’y a jamais eu le moindre indice que Monsei- 
gneur eût épousé mademoiselle Chouin. Renouveler ainsi, au bout 
de soixante ans, des bruits de ville si vagues, si peu vraisemblables, 
si décriés, ce n’est point écrire l'histoire, c’est compiler au hasard 
des scandales pour gagner de l’argent. Sur quel fondement cet écri- 
vain a-t-il le frout d’avancer, page ^ 44 ? < l uc madame la duchesse 
de Bourgogne dit au prince son époux: « Si j’étais morte, aurici- 
« vous fait le troisième tome de votre famille ?» Il fait parler 
Louis XIV, tous les princes, tous les ministres, comme s’il les avait 
écoutés. Ôn trouve peu de pages dans ces Mémoires qui ne soient 
remplies de ces mensonges hardis qui soulèvent tous lés honnêtes 
gens. \ *’• 
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à Saint- Denis, au même tombeau, au mois d’a- 
vril 1 7 1 2 ; tandis que le dernier de leurs enfants , 
monté depuis sur le trône, était dans son berceau 
aux portes de la mort. Le duc de Berri, frère du 
duc de Bourgogne , les suivit deux ans après , et 
sa fille, dans le même temps, passa du berceau au 
cercueil. 

Ce temps de désolation laissa dans les cœurs 
une impression si profonde , que , dans la mino- 
rité de Louis XV, j’ai vu plusieurs personnes qui 
11e parlaient de ces pertes qu’en versant des lar- 
mes. Le plus à plaindre de tous les hommes , au 
milieu de tant de morts précipitées , était celui 
qui semblait devoir hériter bientôt du royaume. 

Ces mêmes soupçons qu’on avait eus à la mort 
de Madame et à celle de Marie-Louise , reine d’Es- 
pagne, se réveillèrent avec une fureur singulière. 
L’excès de la douleur publique aurait presque ex- 
cusé la calomnie , si elle avait été excusable. Il y 
avait du délire à penser qu’on eût pu faire périr 
par un crime tant de personnes royales , en lais- 
sant vivre le seul qui pouvait les venger. La ma- 
ladie qui emporta le dauphin duc de Bourgogne, 
sa femme, et son fils, était une rougeole pourprée 
épidémique. Ce mal fit périr à Paris, en moins 
d’un mois, plus de cinq cents personnes. M. le 
duc de Bourbon, petit-fils du prince de Condé, 
le duc de La Trimouille, madame de La Vril- 
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lière , madame de Listenai , en furent attaqués à 
la cour. Le marquis deGondrin, fils du duc d’An- 
tin , en mourut en deux jours. Sa femme , depuis 
comtesse de Toulouse , fut à l’agonie. Cette mala- 
die parcourut toute la France: Elle fit périr en 
Lorraine les aînés de ce duc de Lorraine, Fran- 
çois, destiné à être un jour empereur, et à rele- 
ver la maison d’Autriche. 

Cependant ce fut assez qu’un médecin, nommé 
Boudin, homme de plaisir, hardi et ignorant, eût 
proféré ces paroles : « Nous n’entendons rien à de 
u pareilles maladies ; » c’en fut assez, dis-je, pour 
que la calomnie n’eût poirçt de frein. 

Philippe, duc d’Orléans, neveu de Louis XIV, 
avait un laboratoire, et étudiait la chimie, ainsi 
que beaucoup d’autres arts : c’était une preuve 
sans réplique. Le cri public était affreux ; il faut 
en avoir été témoin pour le croire. Plusieurs écrits 
et quelques malheureuses histoires de Louis XIV 
éterniseraient les soupçons , si des hommes in- 
struits ne prenaient soin de les détruire. J’ose 
dire que, frappé de tout temps de l’injustice des 
hommes, j’ai fait bien des recherches pour sa- 
voir la vérité. Voici ce que m’a répété plusieurs 
fois le marquis de Caniliac, l’un des plus hon- 
nêtes |ommes du royaume, intimement attaché 
à ce prince soupçonné, dont il eut depuis beau- 
coup à se plaindre. Le marquis de Caniliac, au 
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milieu de cette clameur publique , va le voir dans 
son palais. Il le trouve étendu à terre, versant des 
larmes, aliéné par le désespoir. Son chimiste, 
Hoinberg 1 , court se rendre à la Bastille , pour 
se constituer prisonnier; mais on n’avait point 
d’ordre de le recevoir; on le refuse. Le prince 
(qui le croirait) demande lui-même , dans l’excès 
de sa douleur, à être mis en prison; il veut que 
des formes juridiques éclaircissent son inno- 
cence; sa mère demande avec lui cette justifica- 
tion cruelle. La lettre de cachet s'expédie; mais 
elle n’est point signée; et le marquis deCanillac, 
dans cette émotion d’esprit, conserva seul assez 
de sang-froid pour sentir les conséquences d’une 
démarche si désespérée. Il fit que la mère du 
prince s’opposa à cette lettre de cachet ignomi- 
nieuse. Le monarque qui l’accordait, et son ne- 
veu, qui la demandait, étaient également mal- 
heureux’. 


1 * Guillaume Homberg, né à Batavia en janvier t 65 a ; mort à 
Paris, septembre 17 1 5 . (Cloo. ) 

1 L'auteur de la Vie du duc tT Orléans est le premier qui ait 
parlé de ces soupçons atroces: c'était un jésuite nommé La Motte, 
le même qui prêcha à Rouen contre ce prince pendant sa régence , 
et qui se réfugia ensuite en Hollande sous le nom de La Hode. Il 
était instruit de quelques faits publics. Il dit, tome I, page m, 
que • le prince, si injustement soupçonné, demanda • se ^instituer 
« prisonnier; » et ce fait est très vrai. Ce jésuite n’était pas à portée 
de savoir comment M. de Canillac s’opposa à cette démarche trop 
injurieuse « l'innocence dn prince. Toutes 1 rs autres anecdotes qu’il 
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CHAPITRE XXVIII. 

Suite des anecdotes. 

Louis XIV dévorait sa douleur en public; il se 
laissa voir à l'ordinaire ; mais , en secret , les res- 
sentiments de tant de malheurs le pénétraient, 
et lui donnaient des convulsions. Il éprouvait 

rapport* sont fausses. Reboulet, qui Ta copié, dit après lui, p. i<$ 3 > 
fouie VIII, que « le dernier enfant du duc et de la duchesse de 
« Bourgogne fut sauvé par du contre-poison de Venise. • Il n'y a 
point de contre-poison de Venise qu'on donne ainsi au hasard. La 
médecine ne connaît point d’antidotes généraux qui puissent gué- 
rir un mal dont on ne connaît point la source. Tous les contes 
qu'on a répandus dans le public en ces temps malheureux ne sont 
qu'un amas d'erreurs populaires. 

C’est une fausseté de peu de conséquence dans le compilateur des 
Mémoires de madame de MainUnon f de dire que « le duc du Maine 
■ fut alors à l’agonie ; » c'est une calomnie puérile de dire que « l’au- 
• teur du Siècle de Louis XIP accrédite ces bruits plus qu’il ne les 
« détruit. ■ 

Jamais l'histoire n'a été déshonorée par de plus absurdes men- 
songes que dans ces prétendus mémoires. L’auteur feint de les écrire 
en ty 53 . Il s'avise d'imaginer que le duc et la duchcsSc de Bour- 
gogne, et leur fils aîné, moururent de la petite-vérole; il avance 
cette fausseté pour se donner un prétexte de parler de l'inoculation 
qii'oü a faite au mois de mai 1756. Ainsi, dans la même page? il se 
trouve qu’il parle en 1753 de ce qui est arrivé en 1766. 

La littérature a été infectée de tant de sortes d’écrits calomnieux, 
on a débité en Hollande tant de faux Mémoires, tant d'impostures 
sur le gouvernement et sur les citoyens, que c'est un devoir de pré- 
c autionner les lecteurs contre cette foule de libelles. 
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toutes ces pertes domestiques à la suite d’une 
guerre malheureuse, avant qu’il fût assuré de la 
paix, et dans un temps où la misère désolait le 
royaume. On ne le vit pas succomber un moment 
à ses afflictions. 

Le reste de sa vie fut triste. Le dérangement 
des finances, auquel il ne put remédier, aliéna 
les cœurs. Sa confiance entière pour le jésuite Le 
Tellier, homme trop violent , acheva de les révol- 
ter. C’est une chose très remarquable que le pu- 
blic, qui lui pardonna toutes ses maîtresses, nç 
lui pardonna pas son confesseur 1 . Il perdit, les 
trois dernières années de sa vie , dans l’esprit de 
la plupart de ses sujets, tout ce qu’il avait fait de 
grand et de mémorable. 

Privé de presque tous ses enfants, sa tendresse, 
qui redoublait pour le duc du Maine et pour le 
comte de Toulouse, ses fils légitimés, le porta à 
les déclarer héritiers de la couronne , eux et leurs 
descendants, au défaut des princes du sang, par 
un édit qui fut enregistré sans aucune remon- 
trance, en 1 7 1 4- II tempérait ainsi , par la loi na- 
turelle, la sévérité des lois de convention, qui 
privent les enfants nés hors du mariage de tous 


' ' Quelques personnes n’ont pas craint d'avancer que Louis XIV 
était mort avec l'habit de jésuite; qu'il s’était fait recevoir dans l'or- 
dre quelques années auparavant. Ce fait est moins prouvé tju'in- 
vraisemblable. ( Arc. ) 
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droits à la succession paternelle. Les rois dispen- 
sent de cette loi. Il crut pouvoir faire pour son 
sang ce qu’il avait fait en faveur de plusieurs de 
ses sujets. Il crut sur- tout pouvoir établir pour 
deux de ses enfants ce qu’il avait fait passer au 
parlement, sans opposition, pour les princes de 
la maison de Lorraine. Il égala ensuite le rang de 
ses bâtards à celui des princes du sang , en i y 1 5 . 
Le procès que les princes du sang intentèrent de- 
puis aux princes légitimés est connu . Ceux-ci ont 
conservé , pour leurs personnes et pour leurs en- 
fants , les honneurs donnés par Louis XIV. Ce qui 
regarde leur postérité dépendra du temps, du mé- 
rite, et de la fortune. 

Louis XIV fut attaque, vers le milieu du mois 
d’auguste 1 7 1 5 , au retour de Marli , de la mala- 
die qui termina ses jours. Ses jambes s’enflèrent; 
la gangrène commença à se manifester. Le comte 
deStair, ambassadeur d’Angleterre, paria, selon 
le génie de sa nation, que le roi ne passerait pas 
le mois de septembre 1 . Le duc d’Orléans, qui, 
au voyage de Marli, avait été absolument seul, 
eut alors toute la cour auprès de sa personne. Un 
empirique, dans les derniers jours de la maladie 
du roi , lui donna un élixir qui ranima ses forces. 

' * On raconte que lord Stair, voulant connaître par lui-même 
l'état des jambes du roi, eut l’audace de lever le tapis qui pendait 
de la table devant laquelle le roi était assis. ( Auo.) 
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Il mangea, et l'empirique assura qu’il guérirait. 
La foule qui entourait le duc d’Orléans diminua 
dans le moment. « Si le roi mange une seconde 
“fois, dit le duc d’Orléans, nous n’aurons plus 
«personne. » Mais la maladie était mortelle. I^es 
mesures étaient prises pour donner la régence ab- 
solue au duc d’Orléans. Le roi nela lui avait laissée 
que très limitée par son testament, déposé au par- 
lement , Ou plutôt il ne l’avait établi que chef d’un 
conseil de régence, dans lequel il n’aurait eu que 
la voix prépondérante. Cependant il lui dit: « Jç 
« vous ai conservé tous les droits que vous donne 
« votre naissance 1 . » C’est qu’il ne croyait pas qu’il 
y eût de loi fondamentale qui donnât, dans une 
minorité, un pouvoir sans bornes à l’héritier pré- 
somptif du royaume. Cette autorité suprême, dont 
. on peut abuser, est dangereuse; mais l’autorité 
partagée l’est encore davantage. Il crut qu’ayant 
été si bien obéi pendant sa vie , il le serait après sa 
mort, et ne se souvenait pas qu’on avait cassé le 
testament de son père*. 


1 Les Mémoires de madame de Maintenait y tome V, page 194 , 
disent que Louis XTV voulut faire le duc du Maine lieutenant-gé- 
néral du royaume. Il faut avoir des garants authentiques pour avan- 
cer une chose aussi extraordinaire et aussi importante. Le duc du 
Maine eut été au-dessus du duc d’Orléans : c’eût été tout boulever- 
ser; aussi le fait est-il faux. 

* Le maréchal de Berwick dit, dans ses Mémoires , qu’il tient de 
la reine d’Angleterre que cette princesse ayant féhcité Loois XIV 
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( i er septembre 17 1 5 ) D’ailleurs personne n’i- 
gnore avec quelle grandeur dame il vit appro- 
cher la mort, disant à madame de Maintenon : 
«J’avais cru qu’il était plus ilifficile de mourir; » 
et à scs domestiques: «Pourquoi pleurez-vous? 
«m’avez-vous cru immortel?» donnant tran- 
quillement ses ordres sur beaucoup de choses, 
et meme sur sa pompe funèbre. Quiconque a 
beaucoup de témoins de sa mort meurt toujours 
avec courage. Louis XIII , dans sa dernière mala- 
die, avait mis en musique le De profundis qu’on 
devait chanter pour lui. Le courage d’esprit avec 
lequel Louis XIV vit sa fin fut dépouillé de cette 
ostentation répandue sur toute sa vie. Ce courage 
alla jusqu’à avouer scs fautes. Son successeur a 
toujours conservé écrites au chevet de son lit les 
paroles remarquables que ce monarque lui dit, 
en le tenant sur son lit entre ses bras : ces paroles 
ne sont point telles quelles sont rapportées dans 
toutes les histoires. Les voici fidèlement copiées : 
«Vous allez être bientôt roi d'un grand royaume. 
« Ce que je vous recommande plus fortement est 
« de n’oublier jamais les obligations que vous avez 
«à Dieu. Souvenez-vous que vous lui devez tout 
« ce que vous ttes. Tâchez de conserver la paix 

sur la sagesse de son testament : « On a voulu absolument que je le 

• fisse, repondit-il ; mais dès que je serai mort, il n’en sera ni plus 

* ni moins. » 
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« avec vos voisins. J’ai trop aimé la guerre; ne m’i- 
« mitez pas en cela, non plus que clans les trop 
» grandes dépenses que j’ai faites. Prenez conseil 
«en toutes choses, et cherchez à connaître le meil- 
« leur pour le suivre toujours. Soulagez vos pcu- 
« pies le plus tôt que vous le pourrez, et faites ce 
«que j’ai eu le malheur de ne pouvoir faire moi- 
« même, etc. » 

Ce discours est très éloigné de la petitesse d’es- 
prit qu’on lui impute dans quelques Mémoires. 

On lui a reproché d’avoir porté sur lui des re- 
liques, les dernières années de sa vie. Ses senti- 
ments étaient grands, mais son confesseur, qui 
ne l’était pas, l’avait assujetti à ces pratiques peu 
convenables, et aujourd’hui désusitces, pour l’as- 
sujettir plus pleinement à ses insinuations ; et 
d’ailleurs ces reliques, qu’il avait la faiblesse de 
porter, lui avaient été données par madame de 
Maintcnon. 

Quoique la vie et la mort de Louis XIV eussent 
été glorieuses , il ne fut pas aussi regretté qu’il le 
méritait. L’amour de la nouveauté , l’approche 
d’un temps de minorité, où chacun sc figurait une 
fortune, la querelle de la Constitution qui aigrissait 
les esprits, tout fit recevoir la noufellede sa mort 
avec un sentiment qui allait plus loin que l'indif- 
férence. Nous avons vu ce même peuple qui, 
en 1686, avait demandé au ciel avec larmes la 
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guérison de son roi malade, suivre son convoi 
funèbre avec des démonstrations bien différentes. 
On prétend que la reine sa mère lui avait dit un 
jour dans sa grande jeunesse : « Mon fils, ressem- 
« blez à votre grand-père , et non pas à votre père. » 
Le. roi en ayant demandé la raison : ■> C’est, dit— 
«elle, qu’à la mort de Henri IV on pleurait, et 
« qu’on a ri à celle de Louis X 1 1 1 ‘ . » 

Quoiqu’on lui ait reproché des petitesses, des 
duretés dans son zèle contre le jansénisme, trop 
de hauteur avec les étrangers dans ses succès, de 
la faiblesse pour plusieurs femmes, de trop grandes 
sévérités dans des choses personnelles, des guerres 
légèrement entreprises, l’embrasement du l’alati- 
nat, les persécutions contre les réformés; cepen- 
dant ses grandes qualités et ses actions, mises 
enfin dans la balance, l’ont emporté sur ses fautes. 
Le temps, qui mûrit les opinions des hommes, a 
mis le sceau à sa réputation; et malgré tout cc 
qu’on a écrit contre lui, on ne prononcera point 
son nom sans respect, et sans concevoir à cc nom 
l’idéejd’un siècle éternellement mémorable. Si Ion 
considère ce prince dans sa vie privée, on le voit 

' J’ai vu de petites tentes dressées sur le chemin de Saint -Denis. 
On y buvait, on y chantait, on riait. Les sentiments des citoyens 
de Paris avaient passé jusqu'à la popidace. Le jésuite Le Tellier 
était la principale cause de cette joie universelle. J’entendis plu- 
sieurs spectateurs dire qu’il fallait mettre le feu aux maisons des jé- 
suites avec les flambeaux nui éclairaient la pompe funèbre. 

SIECLE UE LOUIS Xiv. T. II. ’l5 
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à la vérité trop plein de sa {grandeur, mais affable, 
ne donnant point à sa mère de part an gouverne- 
ment, mais remplissant avec elle tous les devoirs 
d'un fils, et observant avec son épouse tous les 
dehors de la bienséance: bon père, bon inaitrc, 
toujours décent en public, laborieux dans le ca- 
binet, exact dans les affaires, pensant juste, par- 
lant bien, et aimable avec dignité. 

.fai déjà remarqué ailleurs qu’il ne prononça 
jamais les paroles qu’on lui fait dire, lorsque le 
premier gentilhomme de la chambre et le grand- 
maître de la garde-robe se disputaient l’honneur 
de le servir: «Qu’importe lequel de mes valets 
«me serve?» Un discours si grossier ne pouvait 
partir d’un homme aussi poli et aussi attentif qu’il 
l’était, et ne s’accordait guère avec ce qu’il dit un 
jour au duc de La Rochefoucauld au sujet de ses 
dettes: «Que ne parlez-vous à vos amis?» Mot 
bien différent, qui, par lui-même, valait beau- 
coup, et qui fut accompagné d’un don de cin- 
quante mille éciis. 

U n’est pas même vrai qu’il ait écrit au duc de 
La Rochefoucauld: «Je vous fais mon compli- 
« ment, comme votre ami, sur lachargede grand- 
« maître de la garde-robe , que je vous donne 
« comme votre roi. » Les historiens lui font hon- 
neur de cette lettre. C’est ne pas sentir combien 
il est peu délicat, combien même il est dur de 
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«lire à celui dont on est le maître, qu’on est son 
maître. Cela serait à sa place, si on écrivait à un 
sujet qui aurait été rebelle: c’est ce que Henri IV 
aurait pu dire au duc de Mayenne avant l’entière 
réconciliation. Le secrétaire du cabinet, Rose, 
écrivit cette lettre, et le roi avait trop de bon goût 
pour l’envoyer. C’est ce bon goût qui lui fit sup- 
primer les inscriptions fastueuses dont Charpen- 
tier, de l’académie française, avait chargé les 
tableaux de Lebrun, dans la galerie de Versailles : 
L'incroyable passage du llhin, la merveilleuse prise 
de Valenciennes , etc. Le roi sentit que Im prise de 
Valenciennes, le passage du Rhin, disaient davan- 
tage. Charpentier avait eu raison d’orner d’in- 
scriptions en notre langue les monuments de sa 
patrie; la flatterie seule avait nui à l’exécution. 

O 11 a recueilli «piclques réponses, «juelqucs 
mots de ce prince, qui se réduisent à très peu de 
chose. On prétend que, quand il résolut d’abolir 
en France le calvinisme, il dit: « Mon grand-père 
u aimait les huguenots, et ne les craignait pas; 
« mon père ne les aimait point, et les craignait; 
« moi je ne les aime, ni ne les crains. » 

Ayantdonné, en 1 658, la placede premier pré- 
sident du parlement de Paris à M. de Lamoignon , 
alors maître des requêtes, il lui dit: «Si j’avais 
>< connu un plus homme de bien et un plus digne 
«sujet, je l'aurais choisi. » II, usa à peu près des 
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mêmes termes avec le cardinal de Noailles, lors- 
qu’il lui donna l’archevêché de Paris. Ce qui fait 
le mérite de ces paroles , c’est qu’elles étaient 
vraies, et qu’elles inspiraient la vertu. 

On prétend qu’un prédicateur indiscret le dé- 
signa un jour à Versailles: témérité qui n’est pas 
permise envers un particulier, encore moins en- 
vers un roi. On assure que Louis XIV se contenta 
de lui dire: >> Mon père, j’aime bien à prendre ma 
«part d'un sermon; mais je n’aime pas qu’on me 
« la fasse. » Que ce mot ait été dit ou non , il peut 
servir de leçon . 

11 s’exprimait toujours noblement et avec pré- 
cision, s'étudiant en public à parler comme à agir 
en souverain. Lorsque le duc d’Anjou partit pour 
aller régner en Espagne, il lui dit, pour marquer 
l’union qui allait désormais joindre les deux na- 
tions : « Il n’y a plus de Pyrénées. » 

Rien ne peut assurément faire mieux connaître 
son caractère que le Mémoire suivant, qu’on a 
tout entier écrit de sa main '. 


' L'original de ce Mémoire, et des instructions données à Phi- 
lippe V, existent à la Bibliothèque du Roi, et font partie d un re- 
cueil en trois volumes, à la tète de chacuu desquels on lit la note 
suivante : 

«* Je soussigné Adrien-Maurice due de Noailles pair et maréchal 

* de France certifie que le feu Roy Louis XIV, par un effet de la 

* confiance dont il in’honoroit, me chargea un soir en 1714 d’aller 

* chercher dans son cabinet, et de lui apporter différent* papiers 
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« Les rois sont souvent obliges à fan e des choses 
« contre leur inclination, et qui blessent leur bon 
» naturel. Ils doivent aimer à faire plaisir, et il 

• enfermés dans des tiroirs. Sa Majesté en brûla d'abord une par- 

■ tie, et sur les instances que je lui fis de me permettre d’en garder 

• le surplus qui concernoit principalement ses campagnes, elle y 
« consentit. Kt voulant assurer à jamais la conservation de ce pré> 

• deux monument, j’ai rassemblé les originaux avec les copies que 

■ j'en ai fait faire, pour en faciliter davantage la lecture, eu trois 

■ volumes in-folio, pour être le tout ensemble déposé à la Biblio- 
« thèque du Roy. 

■ Fait à Paris le dix octobre mil sept cent quarante-neuf. 

• Le M* 1 de Noailles. » 

On va rapporter ici la copie littérale du commencement et de la 
fin de ce Mémoire. Les lecteurs pourront ainsi rectifier par eux- 
mêmes les erreurs de la copie donnée par Voltaire. Le milieu est 
beaucoup plus exact. 

■ Les roys sont soutient obligés à faire des choses contre leur in- 

■ clination et «pii blesse leur bon naturel ils doiucnl aimer a faire 

■ plesir et il faut quils châtie souuent et perde des gens a qui natu- 

■ Tellement ils ueulent du bien linterest de lestât doit marcher le 

■ premier ou doit forser son inclination et ne ce pas mettre en estât 

■ de ce reprocher dans quelque chose dimportant «pion pouuait 

■ faire mieux mais que «pielques intérest particuliers en ont empes- 

■ ché et on destourné les ucues quon deuuoit auoir pour la gran- 

■ deur le bien et la puissance de lestât souuent ou il y a des androits 

■ quils font peines il y en a de délicats qu’il est dificile a dcsmesler 

■ on a des idées confuses tant que cela est on peut demeurer sans 

■ ce desterminer mais desque Ion cest fixé lesprit a «pielqucchose et 

■ «pion croit uoir le meilleur party il le faut prendre, cest ce qui 

■ ma fait réussir souuent dans ce que jay fait 

■ Ku 1671 un ministre * mourut «pii auoit une charge d«* 


• De Liouuc. Louis XIV avait en effet écrit d'abord lionne «pie Ion aper- 
çoit sous une rature. 
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« faut qu'ils châtient souvent, et perdent des gens 
« à qui naturellement ils veulent du bien. L’inté- 
«rêt de l’état doit marcher le premier. On doit 
« forcer son inclination , et ne pas se mettre en 
« état de se reprocher, dans quelque chose d’im- 
« portance, qu’on pouvait faire mieux ; mais quel- 
“ ques intérêts particuliers m’en ont empêché, et 
•< ont détourné les vues que je devais avoir pour la 
« grandeur, le bien , et la puissance de l’état. Sou- 

« secrétaire destat aiant le despartement des estrangers il estoit 
« homme capable niais non pas seu defauts il ne laissoit pas de bien 
« remplir ce poste qui est très important je fus quelque temps a 
« penser a qui je ferais auoir la charge et apres auoir bien examiné 

■ je trouué quun homme* qui aurait longtemps seruy dans des arn- 

■ bassades estoit celuy qui la remplirait la mieux je lenuoyé quérir 
« mon choix fut approuué de tout le monde ce qui n'aniue pas 
« toujours je le mis eu possession de la charge a son retour je ne 
•« le coniioissois que de réputation et par les commissions dont je 
« lauois chargé quil auoit bien exécutée mais Iciuploy que je luy ay 
» donné sest trouué trop grand et trop eslendu pour luy jay soufer 
a plusieurs années de sa foiblesse de son opiniaslreté et de son inap- 

* plication ** il men a coustc des choses considérables je nay pas 
« profité de tous les auantages que je pouuois auoir et tout cela par 
•• complaisance et bonté enfin il a fallu que je luy ordonnasse de se 
« retirer pareeque tout ce qui passoit par luy perdoit de la gran- 
« deur et de la force quon doit auoir en exécutant les ordres dun 
« roy de France qui naist pas malheureux si jaunis pris le party de 

• lesloisgner plustost jaurois esuilé les inconueniens qui me sont 
« arriués et je 11e me reprocherais pas que ma complaisance pour 
« luy a pu nuire a lestât jay fait ce destail pour faire uoir une exem- 
« pic de ce que jay dit cydeuant. >• 

* bonis XIV avait écrit d'abord, puis efface que pomponne. 

*' Ici ont été effacés les mois et enfin de son manque de rapacité. 
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< vent il y a des endroits qui font peine; il y en a 
'de délicats qu’il est difficile de démêler; on a 

■ des idées confuses. Tant que cela est, on peut 

■ demeurer sans se déterminer; mais, dès que l’on 

■ se fixe l’esprit à quelque chose, et qu’on croit 

■ voir le meilleur parti, il le faut prendre. C’est 

■ ce qui m’a fait réussir souvent dans ce que j’ai 

■ entrepris. Les fautes que j’ai faites, et qui m’ont 

■ donné des peines infinies, ont été par complai- 

■ sance, et pour me laisser aller trop nonchalam- 

■ mentaux avis des autres, llien u’est si dangereux 

■ que la faiblesse, de quelque nature quelle soit. 

■ Pour commander aux autres, il faut s’élever au- 

■ dessus d eux ; et après avoir entendu ce qui vient 

■ de tous les endroits, on se doit déterminer par 

■ le jugement qu’on doit faire sans préoccupation , 

■ et pensant toujours à ne rien ordonner ni exé- 

■ cuter qui soit indigne de soi, du caractère qu’on 

■ porte, ni de la grandeur de l’état. Les princes 

■ qui ont de bonucs intentions et quelque con- 

■ naissance de leurs affaires, soit par expérience, 

■ soit par étude et une grande application n se 

■ rendre capables, trouvent tant de différentes 

■ choses par lesquelles ils se peuvent faire con- 
naître, qu’ils doivent avoir un soin particulier 

< et une application universelle à tout. Il faut se 

■ garder contre soi-même, prendre garde à son 

■ inclination , et être toujours en garde contre son 
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« naturel. Le métier de roi est grand, noble, et 
« flatteur *, quand ou se sent digne de bien s’ac- 
« quitter de toutes les choses auxquelles il engage; 
ii mais il n’est pas exempt de peines, de fatigues, 
.h d'inquiétudes. L’incertitude désespère quelque- 
« fois; et quand on a passé un temps raisonnable 
« à examiner une affaire, il faut se déterminer, et 
K prendre le parti qu’on croit le meilleur '. 

« Quand on a l’état en vue, on travaille pour 
« soi ; le bien de l’un fait la gloire de l’autre : quand 
« le premier est heureux, élevé, et puissant, celui 
« qui en est cause en est glorieux , et par consé- 
‘i quent doit plus goûter que ses sujets, par rap- 
« port à lui et à eux, tout ce qu'il y a de plus 
«agréable dans la vie. Quand on s’est mépris, il 
« faut réparer sa faute le plus tôt qu’il est possible, 
« et que nulle considération n’en empêche, pas 
« même la bonté. 


* Le manuscrit et la copie portent délicieux au lieu de Jlaltcur. 

' L'abbé Castel de Saint-Pierre, connu par plusieurs ouvrages 
singuliers, dans lesquels on trouve beaucoup de vues philosophi- 
ques et très peu praticables, a laissé des Annales politiques de- 
puis i658 jusqu'à 1739 . Il condamne sévèrement en plusieurs en- 
droits l'administration de Louis XIV. II ne veut pas sur-tout qu'on 
l’appelle Louis-le-Grand. Si grand signifie parfait , il est sûr que ce 
litre ne lui convient pas ; mais par ces Mémoires écrits de la main 
de ce monarque, il parait qu’il avait d'aussi bous principes do gou- 
vernement, pour le moins, que l’abbé de Saint-Pierre. Ces Mémoires 
de l’abbé de Saint-Pierre n'ont rien de curieux que la bonne foi 
grossière avec laquelle cet homme se croit fait pour gouverner. 
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“En 1671’, un homme mourut, qui avait la 
“ charge de secrétaire d’état, ayant le département 
“ des étrangers. Il était homme capable, mais non 
« pas sans défauts: il ne laissait pas de bien rem- 
« plir ce poste, qui est très important. 

<> Je fus quelque temps à penser à qui je ferais 
« avoir cette charge; et après avoir bien examiné, 
“ je trouvai qu’un homme, qui avait long-temps 
« servi dans des ambassades , était celui qui la rem- 
« plirait le mieux 

» Je lui fis mander de venir. Mon choix fut ap- 
“ prouvé de tout le monde; ce qui n’arrive pas 
“ toujours. Je le mis en possession de cette charge 
“à son retour. Je ne le connaissais que de répti- 
“ talion , et par les commissions dont je l’avais 
« chargé, et qu’il avait bien exécutées; mais l’em- 
« ploi que je lui ai donné s’est trouvé trop grand 
« et trop étendu pour lui. Je n’ai pas profité de 
“ tous les avantages que je pouvais avoir, et tout 
« cela par complaisance et bonté. Enfin il a Jailli 
“que je lui ordonne de se retirer, pareeque tout 
«ce qui passait par lui perdait de la grandeur et 
» de la force qu’on doit avoir en exécutant les 
“ ordres d’un roi de France. Si j’avais pris le parti 
“ de l’éloigner plus tôt, j’aurais évité les inconvé- 
“ nients qui me sont arrivés, et je ne me repro- 


i ,r septembre. — ' M. «le Pomponne. 
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« obérais pas que ma complaisance pour lui a pu 
« nuire à letat. J’ai Fait ce détail pour faire voir un 
« exemple de ce que j’ai dit ci-devant » 

Ce monument si précieux, et jusqu’à présent 
inconnu, dépose à la postérité eu faveur de la 
droiture et de la magnanimité de son ame. O11 
peut même dire qu’il se juge trop sévèrement, 
qu’il n’avait nul reproche à se faire sur M. de Pom- 
ponne, puisque les services de ce ministre et sa 
réputation avaient déterminé le choix du prince, 
confirmé par l’approbation universelle; et s’il se 
condamne sur le choix de M. de Pomponne, qui 
eut au moins le bonheur de servir dans les temps 
les plus glorieux, que ne devait-il pas se dire sur 
M. de Chamillart, dont le ministère fut si infor- 
tuné, et condamné si universellement? 

Il avait écrit plusieurs mémoires dans ce goût, 
soit pour se rendre compte à lui-même, soit pour 
l’instruction du dauphin, duc de Bourgogne. Ces 
réflexions vinrent après les évènements. Il eût 
approché davantage de la perfection où il avait h; 
mérite d’aspirer, s’il eût pu se former une philoso- 
phie supérieure à la politique ordinaire et aux 
préjugés; philosophie que dans le cours de tant 


1 * Voltaire est le premier écrivain qui ait fait connaître cette 
partie curieuse des Réflexions de Louis XIV sur le métier de roi , 
que l'on trouve en entier dans les œuvres de ce prince, tome 11 , 
pajjc 458. ( L. D. If. ) 
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île siècles on voit pratiquée par si peu de souve- 
rains, et qu’il est bien pardonnable aux rois de ne 
pas connaître , puisque tant d'hommes privés 
l’ignorent. 

Voici une partie* des instructions qu'il donne 
à son petit-fils, PbilippeV, partant pour l’Espagne. 
Il les écrivit à la bâte, avec une négligence qui dé- 
couvre bien mieux lame qu’un discours étudié. 
Ou y voit le père et le roi. 

* L'original contient trente-trois articles numérotés. Ceux que 
Voltaire n’a point rapportés sont les six premiers que voici : 
i 

Ne manqués a aucun de uos deuoirs surtout enuers dieu 
a 

Construis uous dans la pureté de uostre éducation 

3 

Faittes honorer dieu par tout ou uous'aurés du pouuoir procurés 
sa gloire donnés en (exemple cest un des plus grands bien» <pie les 
roys puissent faire 

4 

Ucsclarés uous en toutte occation pour la uertu et contre le uicc. 

5 

Naiés jamais d’attachement pour personne 

6 

Aimés uotre femme uiués bien auec elle demandés en une a dieu 
qui uous conuieune Je ne croy pas que uous deuiés prendre une 
autrichienne. 

Des Mémoires , publiés en 1818, et extraits de la Correspondance 
du marquis de Louville, qui fut chargé d’accompagner Philippe V 
en Espagne, rapportent un extrait des instructions données à Lou- 
ville par le duc de neativilliers, et celles que Fénelon lui envoya 
confidentiellement. Le Mémoire du duc de Ucauvillicrs était un dé- 
veloppement des instructions de Louis XIV. 
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« Aime/, les Espagnols et tous vos sujets ntta- 
« cliés à vos couronnes et à votre personne. Ne 
«préférez pas ceux «jui vous flatteront le plus; 
« estimez ceux qui, pour le bien, hasarderont de 
« vous déplaire. Ce sont là vos véritables amis. 

« Faites le bonheur de vos sujets; et dans cette 
« vue n’ayez de guerre que lorsque vous y serez 
« foi •cé, et que vous en aurez bien considéré et 
« bien pesé les raisons dans votre conseil. 

«Essayez de remettre vos finances; veillez aux 
«Indes et à vos Hottes; pensez au commerce, 
«vivez dans une grande union avec la France; 
« rien n’étant si bon pour nos deux puissances 
«que cette union à laquelle rien ne pourra ré- 
« sister 1 . 

« Si vous êtes contraint de faire la guerre, met- 
« tez-vous à la tête de vos armées. 

«Songez à rétablir vos troupes par-tout, et 
« commencez par celles de Flandre. 

« Ne quittez jamais vos affaires pou r votre plai- 
« sir; mais faites-vous une sorte de régie qui vous 
« donne des temps de liberté et de divertissement. 

« Il n’y en a guère de plus innocents que la 
« chasse et le goût de quelque maison de cam- 
« pagne, pourvu que vous n’y fassiez pas trop de 
« dépense. 

«Donnez une grande attention aux affaires 

1 On voit qu’il se trompa dans cette conjecture. 
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•• <|iiandon vous en parle ; écoutez beaucoup dans 
« les commencements, sans rien décider. 

« Quand vous aurez plus de connaissance, soti- 
•< venez-vous que c'est à vous à décider; mais 
«quelque expérience que vous ayez, écoulez 
« toujours tous les avis et tous les raisonnements 
«de votre conseil, a vaut que de faire cette déci- 
« sion. 

« Faites tout ce qui vous sera possible pour bien 
«connaître les gens les plus importants, afin de 
« vous en servir à propos. 

« Tâchez que vos vice-rois et gouverneurs soient 
« toujours espagnols. 

« Traitez bien tout le monde; ne dites jamais 
« rien de fâcheux à personne: mais distinguez les 
« gens de qualité et de mérite. 

« Témoignez de la reconnaissance pour le feu 
« roi, et pour tous ceux qui ont été d'avis de vous 
« choisir pour lui succéder. 

« Ayez une grande confiance au cardinal l’orto- 
« Carrcro, et lui marquez le gré que vous lui savez 
« de la conduite qu’il a tenue. 

« Je crois que vous devez faire quelque chose 
« de considérable pour l’ambassadeur qui a été 
«assez heureux pour vous demander, et pour 
« vous saluer le premier en qualité de sujet. 

« N’oubliez pas Bcdmar, qui a du mérite, et qui 
« est capable île vous servir. 
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« Ayez une entière créance au duc d’Harcourt; 
« il est habile homme, et honnête homme, et ne 
« vous donnera des conseils que par rapport à 
u vous. 

« Tenez tous les Français dans l’ordre. 

«Traitez bien vos domestiques, mais ne leur 
« donnez pas trop de familiarité, et encore moins 
“ de créance. Servez-vous d’eux tant qu’ils seront 
« sages : renvoyez-les à la moindre faute qu’ils 
« feront, et ne les soutenez jamais contre les Espa- 
•i gnols. 

ii N’ayez de commerce avec la reine douairière 
« que celui dont vous ne pouvez vous dispenser. 
« Faites en sorte quelle quitte Madrid, et quelle 
« ne sorte pas d’Espagne. Fin quelque lieu quelle 
“ soit, observez sa conduite, et empêchez qu’elle 
“ ne se mêle d’aucune affaire. Ayez pour suspects 
u ceux qui auront trop de commerce avec elle. 

«Aimez toujours vos parents. Souvenez-vous 
« delà peine qu’ils ont eue à vous quitter. Conser- 
“ vez un grand commerce avec eux dans les gran- 
« des choses et dans les petites. Demandez-nous 
“ ce que vous aurez besoin ou envie d’avoir qui ne 
« se trouve pas chez vous; nous en userons de 
« même avec vous. 

« N’oubliez jamais que vous êtes Français , et ce 
•< qui peut vous arriver. Quand vous aurez assuré 
“ la succession d’Espagne par des enfants, visitez 
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« vos royaumes, a lira à Naples et en Sicile : passez. 
« à Milan , et venez en Flandre 1 ; ce sera une occn- 
« sion de nous revoir : en attendant visitez, la Ca- 
« talonne, I A ragon , et autres lieux. Voyez ce qu'il 
« y aura à faire pour Ceuta. 

« Jetez, quelque argent au peuple quand vous 
« serez, en Espagne , et sur-tout en entrant dans 
“ Madrid. 

« Ne paraissez, pas choqué des figures extraor- 
dinaires que vous trouverez. Ne vous en moquez. 
« point. Chaque pays a scs manières particulières ; 
« et vous serez bientôt accoutumé à ce qui vous 
“ paraîtra d’abord le plus surprenant. 

« Evitez, autant que vous pourrez, de faire des 
•< grâces à ceux qui donnent de l'argent pour les 
« obtenir. Donnez, à propos et libéralement; et ne 
« recevez guère de présents, à moins que ce soit 
«des bagatelles. Si quelquefois vous ne pouvez. 
« éviter d’en recevoir , faites-en à ceux qui vous 
« en auront donné de plus considérables, après 
« avoir laissé passer quelques jours. 

« Ayez une cassette pour mettre ce que vous 
«aurez de particulier, dont vous aurez, seul la 
« clef. 

1 Cela seul peut servir à confondre tant d'historiens qui) sur Ja 
foi des Mémoires infidèles écrits eu Hollande, ont rapporté un pré- 
tendu traité (signé par Philippe V avant son départ), par lequel 
traité ce prince cédait «à son grand-père la Flandre et le Milanais. 
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« Je finis par un des plus importants avis que 
■■je puisse vous donner. Ne vous laissez point gou- 
« verncr. Soyez le maître; n’ayez jamais de favori 
« ni de premier ministre*. Ecoutez, consultez 
■■votre conseil, mais décidez. Dieu, qui vous a 
« luit roi, vous donnera les lumières qui vous 
.■ sont nécessaires, tant que vous aurez de bonnes 
•■ intentions '. » 

Louis XIV avait dans l’esprit plus de justesse et 


’ Philippe V était trop jeune et trop peu instruit pour se passer 
de premier ministre; et en général l’unité de vues, de principes, 
si nécessaire dans un bon gouvernement, doit obliger tout prince 
«pii ne gouverne point réellement par lui-méinc à mettre un seul 
homme à la tête de toutes les affaires. 

' Le roi d’Espagne profita de ces conseils: c’était un prince ver- 
tueux. 

L’auteur des Mémoires de Mainte» on , tome V, page aoo et suiv. 
l'accuse d’avoir fait mi * souper scandaleux avec la princesse des 
- l.’rsins le lendemain de la mort de sa première femme, et «l’avoir 
« voulu épouser cette dame, « qu’il charge d’opprobres. Remarquez 
qu'Annc -Marie de la Trimouille, princesse des Ursins, dame 
d’honneur de la feue reine, avait alors plus de soixante-dix «ans, et 
«pie c’était cinquante-cinq ans après son premier mariage, et qua- 
rante après le second. Ces contes populaires, qui ne méritent que 
l'oubli, deviennent des calomnies punissables quand on les imprime, 
et qu’on veut flétrir les noms les plus respectes sans apporter l.a plu» 
légère preuve. 

N. B. Philippe V est un «les princes les plus chastes dont l'his- 
toire ait fait mention. Celte chasteté, portée à l'excès, a été regar- 
dée comme une des principales causes de la mélancolie qui s’em- 
para de lui dès les premières années de son règne, et qui finit par 
le rendre incapable d'application pendant des intervalles de temps 
considérables. 
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de dignité que de saillies; et d’ailleurs on n'exige 
pas qu'un roi dise des choses mémorables, mais 
qu’il en fasse. Ce qui est nécessaire à tout homme 
en place, c’est de ne laisser sortir personne mé- 
content de sa présence, et de se rendre agréable 
à tous ceux qui l’approchent. On ne peut faire 
du bien à tout moment; mais on peut toujours 
dire des choses qui plaisent. Il s’en était fait une 
heureuse habitude. C 'était entre lui et sa cour un 
commerce continuel de tout ce que la majesté 
peut avojr de grâces, sans jamais se dégrader, et 
de tout ce que l’empressement de servir et de 
plaire peut avoir de finesse, sans l’air de la bas- 
sesse. Il était, sur- tout avec les femmes, d’une 
attention et d'une politesse qui augmentait encore 
celle de ses courtisans ; et il ne perdit jamais l’oc- 
casion de dire aux hommes de ces choses qui flat- 
tent l’amour-propre en excitant l’émulation, et 
«pii laissent un long souvenir. 

lui jour, madame la duchesse de Bourgogne, 
encore fort jeune, voyant à souper un officier 
qui était très laid, plaisanta beaucoup et très haut 
sur sa laideur. « .le le trouve, madame, dit le roi 
«encore plus haut, un des pins beaux hommes 
« de mon royaume; car c’est un des plus braves. » 
lin officier général ', homme un peu brusque. 


402 siècle de LOUIS XIV. 

et qui n’avait pas adouci son caractère dans la 
cour même de Louis XIV, avait perdu un bras 
dans une action, et se plaignait au roi, qui l’avait 
pourtant récompensé autant qu’on le peut faire 
pour un bras cassé : “ Je voudrais avoir perdu aussi 
« l’autre, dit-il, et ne plus servir votre majesté. » 
« J’en serais bien fâché pour vous et pour moi, » 
lui répondit le roi; et ce discours fut suivi d’une 
grâce qu’il lui accorda. Il était si éloigné de dire 
des choses désagréables, qui sont des traits mor- 
tels dans la bouche d’un prince, qu’il ne se per- 
mettait pas même les plus innocentes et les plus 
douces railleries, tandis que des particuliers en 
font tous les jours de si cruelles et de si funestes. 

Il se plaisait et se connaissait à ces choses in- 
génieuses, aux impromptu, aux chansons agréa- 
bles ; et quelquefois même il fesait sur-le-champ 
de petites parodies sur les airs qui étaient en vo- 
gue, comme celle-ci : 

Chez mon cadet de frère 
Le chancelier Serrant 
N’est pas trop nécessaire; 

Et le sage Roifranc 
Est celui qui sait plaire. 

Et cette autre qu’il fit en congédiant un jour le 
conseil : 

Le conseil à ses yeux a beau sc présenter, 

Sitôt qu'il voit sa chienne il quitte tout pour elle; 
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Rien ne peut l’arrêter, 

Quand la chasse l'appelle 

Ces bagatelles servent au moins à faire voir que 
les agréments de l’esprit lésaient un des plaisirs 
de sa cour, qu’il entrait dans ces plaisirs, et qu’il 
savait, dans le particulier, vivre en homme, aussi 
bien que représenter en monarque sur le théâtre 
du monde. 

Sa lettre à l’archevêque de Reims, au sujet du 
marquis de Barbesieux, quoique écrite d’un style 
extrêmement négligé, fait plus d’honneur à son 
caractère que les pensées les plus ingénieuses 
n’en auraient fait à son esprit. Il avait donné à ce 
jeune homme la place de secrétaire d’état de la 
guerre, qu’avait eue le marquis deLouvois, son 
père. Bientôt mécontent de la conduite de son 
nouveau secrétaire d’état, il veut le corriger sans 
le trop mortifier. Dans cette vue il s’adresse à son 
oncle, l’archevêque de Reims; il le prie d’avertir 
son neveu. C’est un maître instruit de tout, c’est 
un père qui parle. 

«Je sais, dit-il, ce que je dois à la mémoire de 
« M. de Louvois’ ; mais si votre neveu ne change 
« de conduite; je serai forcé de prendre un parti. 
« J’en serai fâché; mais il en faudra prendre un. Il 

* * Louis XIV Ht cette parodie, le 20 février iG85, sur quatre 
vers du prologue d’^d's , de Quinault. (Clog.) 

* Les mots démentent bien l'infame calomnie de La Reanmellc, 

?b 
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« a des talents; mais il n’en fait pas un bon usage. 
k II donne trop souvent à souper aux princes, au 
.< lieu de travailler; il néglige les affaires pour ses 
« plaisirs; il fait attendre trop long-temps les of- 
* ficiers dans son antichambre; il leur parle avec 
« hauteur, et quelquefois avec dureté. » 

Voilà ce que ma mémoire me fournit de cette 
lettre, que j’ai vue autrefois en original. Elle fait 
bien voir que Louis XIV n était pas gouverné par 
ses ministres, comme on l'a cru 1 ; et qu’il savait 
gouverner ses ministres. 

11 aimait les louanges; et il est à souhaiter 
qu’un roi les aime, parcequ’alors il s’efforce de les 
mériter. Mais Louis XIV ne les recevait pas tou- 
jours, quand elles étaient trop fortes. Lorsque 
notre académie, qui lui rendait toujours compte 
des sujets quelle proposait pour ses prix, lui fit 
voir celui-ci : Quelle est de toutes les vertus du roi 
celle tjui mérite la préférence? \c roi rougit, et ne 


qui ose dire que « le marquis de Louvois avait craiut que Louis XIV 
« ne l'empoisonnât. » 

Au reste, cette lettre doit être encore parmi les manuscrits laissés 
par M. le garde des sceaux Cliauvelin. 

* * Mais bien par ses maîtresses. Prenez y garde ; ou Louis XIV 
a agi de son propre mouvement eu révoquant l'édit de Nantes , ou 
il n a fait que céder aux instances de madame de Maintenon, pous- 
sée par le jésuite Le Tellier. Dans le premier cas, c’est un prince 
cruel; dans le second, ce n’est qu’un roi qui avait laissé prendie à 
une femme qu'il aimait trop d’empire sur lui. ( Auo. ) 
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voulut pas qu’un tel sujet fût traité. Il souffrit les 
prologues de Quinault 1 ; mais c 'était dans les plus 
beaux jours de sa gloire, dans le temps où l’ivresse 
de la nation excusait la sienne. Virgile et Horace, 
par reconnaissance, et Ovide, par une indigne 
faiblesse, prodiguèrent à Auguste des éloges plus 
forts, et, si on songe aux proscriptions, bien 
moins mérités. 

Si Corneille avait dit dans la chambre du car- 
dinal de Richelieu, à quelqu’un des courtisans: 
Dites à M. le cardinal que je me connais mieux en 
vers que lui , jamais ce ministre ne lui eût par- 
donné; c’est pourtant ce que Despréaux dit tout 
haut du roi, dans une dispute qui s’éleva sur quel- 
ques versque le roi trouvait bons, etqueDespréaux 
condamnait. >> 11 a raison , dit le roi ; il s’y connaît 
« mieux que moi. n 

Le duc de Vendôme avait auprès de lui Villiers , 
un de ces hommes de plaisir qui se font un mérite 
d’uneliberté cynique. Il le logeait à Versailles dans 
son appartement. On l’appelait communément 
Villiers-Vendôme. Cet homme condamnait baute- 
ment tous les goûts de Louis XIV, en musique, en 
peinture, en architecture, en jardins. Leroi plan- 

“. .* v*. *W. - 

' * Un jour Guillaume fil, qui détestait Louis XIV, et qui ri ai- 
mait guère la littérature , apostropha ainsi un comédien qui récitait 
devant lui, en plein théâtre, des vers à sa louange : Qu'on me chasse 
ce coquin-la; me prend-il pour le roi de France? (CloO.) 
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tait-il un bosquet, meublait-il un appartement, 
construisait-il une fontaine, Villicrs trouvait tout 
mal entendu , et s’exprimait en termes peu me- 
surés. 11 est étrange, disait le roi, que Villiers ait 
choisi ma maison pour venir s’y moquer de tout 
ce que je fois. L’ayant rencontré un jour dans les 
jardins : Eh bien ! lui dit-il en lui montrant un de 
ses nouveaux ouvrages, cela n’a donc pas le bon- 
heur de vous plaire? — Non, répondit Villicrs. — 
Cependant, reprit le roi, il y a bien des gens qui 
n’en sont pas si mécontents. — Cela peut être, 
repartit Villiers, chacun a son avis. — Le roi , en 
riant, répondit : On ne peut pas plaire à tout le 
monde. 

Un jour Louis XIV jouant au trictrac, il y eut 
un coup douteux. On disputait; les courtisans 
demeuraient dans le silence. Le comte de Gra- 
mont arrive. Jugez-nous, lui dit le roi. — Sire, • 
c’est vous qui avez tort, dit le comte. — Et com- 
ment pouvez-vous me donner le tort avant de 
savoir ce dont il s’agit? — Eh ! sire, ne voyez-vous 
pas que, pour peu que la chose eût été seulement 
douteuse, tous ces messieurs vous auraient donné 
gain de cause? 

Le duc d’Antin se distingua dans ce siècle par 
un art singulier, non pas de dire des choses flat- 
teuses, mais d’en faire. Le roi va coucher à Petit- 
Bourg; il y critique une grande allée d’arbres qui 
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cachait la vue de la rivière. Le duc d'Antiu la fait 
abattre pendant la nuit. Le roi, à son réveil, est 
étonné de ne plus voir ces arbres qu’il avait con- 
damnés. « C’est pareeque votre majesté les a con- 
u damnés, quelle ne les voit plus, » répond ledue. 

Nous avons aussi rapporté ailleurs que le même 
homme, ayant remarqué qu’un bois assez grand, 
au bout du canal de Fontainebleau, déplaisait au 
roi , prit le moment d’une promenade; et, tout 
étant préparé, il se fit donner un ordre de cou- 
per ce bois, et on le vit dans l’instant abattu tout 
entier. Ces traits sont d’un courtisan ingénieux, 
et non pas d’un (lattcur. 

On a accusé Louis XIV d’un orgueil insuppor- 
table , pareeque la base de sa statue , à la place des 
Victoires, est entourée d’esclaves enchaînés. Mais 
ce n’est point lui qui fit ériger cette statue, ni 
celle qu’on voit à la place de Vendôme. Celle de 
la place des Victoires est le monument de la gran- 
deur dame et de la reconnaissance du premier 
maréchal de I^a Feuillade pour son souverain’. 
11 y dépensa cinq cent mille livres, qui font près 
d’un million aujourd’hui ; et la ville en ajouta 
autant pour rendre la place régulière. Il paraît 

‘ * Il y eut moins de grandeur dame dans cette conduite du due 
de La Feuillade que de désir de se rendre agréable à son maître. 
Il faut convenir qu’une statue élevée par un courtisan à la gloire du 
prince qui gouverne est plutôt un monument de flatterie qu’autre 
chose. ( A t’o. ) 


Digitized by Googlt 



SIECLE UE LOUIS XJV. 


4o8 

c|u’oo a eu également tort d’imputer à Louis XiV 
le faste de cette statue, et de ne voir que de la 
vanité et de la flatterie dans la magnanimité du 
maréchal. 

On ne parlait que de ces quatre esclaves; mais 
ils figurent des vices domptés, aussi bien que des 
nations vaincues; le duel aboli , l’hérésie détruite; 
les inscriptions le témoignent assez. Elles célèbrent 
aussi la jonction des mers, la pai.v dcNimègue; 
elles parlent de bienfaits plus que d’exploits guer- 
riers. D’ailleurs c’est un ancien usage des sculp- 
teurs de mettre des esclaves aux pieds des statues 
des rois. 11 vaudrait mieux y représenter des ci- 
toyens libres et heureux; mais enfin, on voit des 
esclaves aux pieds du clément Henri IV et de 
Louis XIII, à Paris ; on en voit à Livourne sous la 
statue de Ferdinand de Médicis, qui n'enchaîna 
assurément aucune nation; on en voit à Berlin 
sous la statue d’un électeur qui repoussa les Sué- 
dois, mais qui ne fit point de conquêtes. 

Les voisins de la France, et les Français eux- 
mêmes, ont rendu très injustement Louis XIV 
responsable de cet usage. L’inscription Firo im- 
mortali, Â [homme immortel , a été traitée d’idolâ- 
trie, comme si ce mot signifiait autre chose que 
1 immortalité de sa gloire. L’inscription de Vi- 
viani , à sa maison de Florence, ÆJes à deo dalœ, 
Maison donnée par un dieu, serait bien plus ido- 
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lâtrc : elle n’est pourtant qu’une allusion au sur- 
nom de Dieu-Donné , et au vers de Virgile, deux 
nobis liœc olia fecit. (Epi- i , v. 6.) 

A l’egard de la statue de la place de Vendôme, 
c’est la ville qui l’a érigée. Les inscriptions latines 
qui remplissent les quatre faces de la base sont 
des flatteries plus grossières que celles de la place 
des Victoires. On y lit que Louis XIV ne prit ja- 
mais les armes que malgré lui. 11 démentit bien 
solennellement cette adulation au lit de la mort, 
par des paroles 1 dont on se souviendra plus long- 
temps que de ces inscriptions ignorées de lui, et 
qui ne sont que l’ouvrage de la bassesse de quel- 
ques gens de lettres. 

I-iC roi avait destiné les bâtiments de cette place 
pour sa bibliothèque publique. La place était plus 
vaste ; elle avait d'abord trois laces , qui étaient 
celles d’un palais immense, dont les murs étaient 
déjà élevés , lorsque le malheur des temps , en 
1701 , força la ville de bâtir des maisons de par- 
ticuliers sur les ruines de ce palais commencé. 
Ainsi le Louvre n’a point été fini; ainsi la fon- 


' * C e* paroles me rappellent quatre vers oubliés depuis long- 
temps, el qui pourtant méritent de rester dans la mémoire des 
hommes : 

Ce roi qui, toujours grand, accabla les Français 
Et du poids des revers, rt du poids des succès, 

Sur le bord du tombeau , tremblant pour sa mémoire, 

Leur demanda pardon de quarante aus de gloire. ( Aug. ) 
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tiiine et l’obélisque que Colbert voulait faire éle- 
ver vis-à-vis le portail de Perrault n’ont paru que 
dans les dessins; ainsi le beau portail de Saint- 
Gcrvais est demeuré offusqué; et la plupart des 
monuments de Paris laissent des regrets. 

La nation desirait que Louis XIV eût préféré 
son Louvre et sa capitale au palais de Versailles, 
que le duc de Crëqui appelait un favori sans mé- 
rite. La postérité admire avec reconnaissance ce 
qu’on a fait de grand pour le public; mais la cri- 
tique se joint à l’admiration, quand on voit ce que 
Louis XIV a fait de superbe et de défectueux j>our 
sa maison de campagne. 

11 résulte de tout ce qu’on vient de rapporter 
que ce monarque aimait en tout la grandeur et la 
gloire. Un prince qui, ayant lait d’aussi grandes 
choses que lui, serait encore simple et modeste, 
serait le premier des rois , et Louis XIV le second. 

S’il se repentit en mourant d’avoir entrepris lé- 
gèrement des guerres, il faut convenir qu’il 11e 
jugeait pas par les événements; car, de toutes ses 
guerres, la plus juste et la plus indispensable, 
«relie de 1701, fut la seule malheureuse. 

Il eut de son mariage, outre Monseigneur, 
deux fils et trois fdles morts dans l’enfance. Ses 
amours furent plus heureux : il n'y eut que deux 
de ses enfants naturels qui moururent au ber- 
ceau; huit autres vécurent, furent légitimés, et 




CHAPITRE XXVIII. 


4 ' ' 

cinq eurent postérité. Il eut encore d’une demoi- 
selle attachée à madame de Montespan une fille 
non reconnue, qu’il maria à un gentilhomme 
d’auprès de Versailles , nommé de La Queue. 

On soupçonna , avec beaucoup de vraisem- 
blance, une religieuse de l’abbaye de Morel d être 
sa fille. Elle était extrêmement basanée, et d’ail- 
leurs lui ressemblait'. Le roi lui donna vingt mille 
écus de dot, en la plaçant dans ce couvent. L’opi- 
nion qu’elle avait de sa naissance lui donnait un 
orgueil dont ses supérieures se plaignirent. Ma- 
dame de Maintenon , dans un voyage de Fon- 
tainebleau , alla au couvent de Moret; et voulant 
inspirer plus de modestie à cette religieuse, clic 
fit ce quelle put pour lui ôter l’idée qui nourris- 
sait sa fierté. «Madame, lui dit cette personne, 
« la peine que prend une dame de votre éleva- 
it tion , de venir exprès ici me dire que je ne suis 
« pas fille du roi , me persuade que je le suis. » Le 
couvent de Moret se souvient encore de cette 
anecdote. 

Tant de détails pourraient rebuter un philo- 
sophe ; mais la curiosité , cette faiblesse si com- 
mune aux hommes, cesse presque d’en être une, 
quand elle a pour objet des temps et des hommes 
qui attirent les regards de la postérité. 

J* 

1 L’auteur l’a vue avec M. de Caumartin, l’intendant des finances, 
(|iii avait le droit d’entrer dans l’intérieur du couvent. 
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Gouvernement intérieur. Justice. Commerce. Police. Lois. 

Discipline militaire. Marine, etc. 

On doit cette justice aux hommes publics qui 
ont fait du bien à leur siècle, de regarder le point 
dont ils sont partis, pour mieux voir les change- 
ments qu’ils ont faits dans leur patrie. La posté- 
rité leur doit une éternelle reconnaissance des 
exemples qu’ils ont donnés, lors même qu’ils sont 
surpassés. Cette juste gloire est leur unique ré- 
compense. Il est certain que l’amour de cette 
gloire anima Louis XIV, lorsque, commençant 
à gouverner par lui-même, il voulut réformer 
son royaume, embellir sa cour, et perfectionner 
les arts. 

Non seulement il s’imposa la loi de travailler 
régulièrement avec chacun de ses ministres, mais 
tout homme connu pouvait obtenir de lui une 
audience particulière, et tout citoyen avait la li- 
berté de lui présenter des requêtes et des projets. 
Les placets étaient reçus d’abord par un maître 
des requêtes qui les rendait apostillés; ils furent 
dans la suite renvoyés aux bureaux des ministres. 
Les projets étaient examinés dans le conseil 
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quand ils méritaient de l’être, et leurs auteurs 
furent admis plus d’une fois à discuter leurs pro- 
positions avec les ministres en présence du roi. 
Ainsi on vit entre le trône et la nation une cor- 
respondance qui subsista malgré le pouvoir ab- 
solu. 

Louis XIV se forma et s’accoutuma lui-même 
au travail, et ce travail était d’autant plus pénible 
qu’il était nouveau pour lui , et que la séduction 
des plaisirs pouvait aisément le distraire. Il écri- 
vit les premières dépêches à ses ambassadeurs. 
Les lettres les plus importantes furent souvent 
depuis minutées de sa main, et il n’y en eut au- 
cune écrite en son nom qu’il ne se fit lire. 

A peine Colbert, après la chute de Fouquet, 
eut-il rétabli l’ordre dans les finances, que le roi 
remit aux peuples tout ce qui était dû d’impôts 
depuis i64y jusqu’en 1 656, et sur-tout trois mil- 
lions de tailles*. O 11 abolit pour cinq cent mille 
écus par an de droits onéreux. Ainsi l’abbé de 
Choisi paraît ou bien mal instruit, ou bien in- 
juste, quand il dit qu'on ne diminua point la re- 
cette. Il est certain qu elle fut diminuée par ces 
remises, et augmentée par le bon ordre. 


* Çes arrerages de tailles n étaient dus que par des gens qu’il était 
impossible de faire payer. Si le retranchement de 5oo, ooo écus de 
droits ne fut pas remplacé sur-le-champ par un autre impôt, ce 
qui est très douteux, il ne tarda point à F être. 
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Los soins du premier président de Bcllièvre, 
iiidés des libéralités de la duchesse d’Aiguillon , et 
de plusieurs citoyens, avaient établi l’hôpital gé- 
néral. Le roi l’augmenta , et en fit élever dans 
toutes les villes principales du royaume. 

lies grands chemins, jusqu’alors impraticables, 
ne furent plus négligés, et peu à peu devinrent ce 
qu’ils sont aujourd’hui sous Louis XV, l’admira- 
tion des étrangers. De quelque côté qu’on sorte de 
Paris, on voyage à présent environ cinquante à 
soixante lieues, à quelques endroits près, dans 
des allées fermes, bordées d’arbres. Les chemins 
construits par les anciens Romains étaient plus 
durables, mais non pas si spacieux et si beaux*. 

Le génie de Colbert se tourna principalement 
vers le commerce, qui était faiblement cultive, et 
dont les grands principes n’étaient pas connus. 
Les Anglais, et encore plus les Hollandais, lé- 
saient par leurs vaisseaux presque tout le com- 
merce de la France. Les Hollandais sur-tout 
chargeaient dans nos ports nos denrées, et les 
distribuaient dans l’Europe. Le roi commença 
dès 1 662 à exempter ses sujets d’une imposition 
nommée le droit de fret, que payaient tous les vais- 

La véritable beauté des grands chemins consiste, non dans leur 
largeur, qui nuit à l'agriculture, mais dans leur solidité, et sur-tout 
dans l'art de les diriger à travers les montagnes, en conciliant la 
commodité avec l’économie. Cet art s'est perfectionné de nos jours, 
sur-tout dans les pays où la corvée a été abolie. 
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seaux étrangers, et il donna aux Français toutes 
les facilites de transporter eux-mêmes leurs mar- 
chandises à moins de frais. Alors le commerce 
maritime naquit. Le conseil de commerce, qui 
subsiste aujourd’hui, fut établi, et le roi y prési- 
dait tous les quinze jours. 

Les ports de Dunkerque et de Marseille furent 
déclarés francs, et bientôt cet avantage attira le 
commerce du Levant à Marseille, et celui du Nord 
à Dunkerque. 

On forma une compagnie des Indes occiden- 
tales en i6f>4, et celle des grandes Indes fut éta- 
bUe la même année. Avant ce temps, il fallait que 
le luxe de la France fût tributaire de l’industrie 
hollandaise. Les partisans de l’ancienne économie 
timide, iguorante, et resserrée, déclamèrent en 
vain contre un commerce dans lequel on échange 
sans cesse de l’argent qui ne périrait pas contre 
des effets qui se consomment. Ils ne fesaient pas 
réflexion que ces marchandises de l’Inde , deve- 
nues nécessaires, auraient été payées plus chère- 
ment à l’étranger. Il est vrai qu’on porte aux Indes 
orientales plus d’espèces qu’on n’en retire, et que 
par-là l’Europe s’appauvrit. Mais ces espèces vien- 
nent du Pérou et du Mexique ; elles sont le prix 
de nos denrées portées à Cadix , et il reste plus de 
cet argent en France que les Indes orientales n’en 
absorbent. 
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Le roi donna plus de six millions de notre mon- 
naie d’aujourd’hui à la compagnie. Il invita les 
personnes riches à s’y intéresser. Les reines , les 
princes, et toute la cour, fournirent deux mil- 
lions numéraires de ce temps-là. Les cours su- 
périeures donnèrent douze cent mille livres ; les 
financiers deux millions; le corps des marchands 
six cent cinquante mille livres. Toute la nation 
secondait son maître. 

Cette compagnie a toujours subsisté; car en- 
core que les Hollandais eussent pris Pondichéri 
en i 6 q 3 , et que le commerce des Indes languit 
depuis ce temps, il reprit une force nouvelle sous 
la régence du duc d’Orléans. Pondichéri devint 
alors la rivale de Batavia; et cette compagnie des 
Indes, fondée avec des peines extrêmes par le 
grand Colbert, reproduite de nos jours par des 
secousses singulières, fut, pendant quelques an- 
nées, une des plus grandes ressources du royau- 
me*. Le roi forma encore une compagnie du Nord 
en 1 669 : il y mit des fonds comme dans celle des 
Indes. Il parut bien alors que le commerce ne dé- 
roge pas, puisque les plus grandes maisons s’inté- 

Il a été prouvé depuis que U compagnie des Indes n'avait jamais 
fait qu’un commerce désavantageux, qu’elle n’avait pu soutenir 
qu'aux dépens du trésor public. Toute compagnie, même lorsqu’elle 
est florissante, dépense plus en frais de commerce que les particu- 
liers, et rend les denrées dont elle a le privilège plus chères que si 
le commerce riait reste libre. 


Digitized by Google 



CHAPITRE XXIX. 


4*7 


ressaient à cet établissement, à l’exemple du mo- 
narque. 

I ,a Compaq nie des Indes occidentales ne fut pas 
moins encouragée que les autres : le roi fournit le 
dixième de tous les fonds. 

II donna trente francs par tonneau d’exporta- 
tion , et quarante d’importation. Tous ceux qui 
firent construire des vaisseaux dans les ports du 
royaume reçurent cinq livres pour chaque ton- 
neau que leur navire pouvait contenir*. 

On ne peut encore trop s’étonner que l'abbé 
de Choisi ait censuré ces établissements dans ses 


* Les sommes employées à payer les primes sont levées sur la na- 
tion, ce qu’il ne faut pas perdre de vue. L’effet d’une prime est 
d’augmenter pour le commerçant l’intérêt des fonds qu’il met dans 
le commerce; il peut donc se contenter d’un moindre profit. Ainsi, 
l’effet de ces primes est d’augmenter le prix des denrées pour le 
vendeur, ou de les diminuer pour l’acheteur, ou plutôt de produire 
à-Ia-fois les deux effets. Lorsqu’elles ont lieu seulement pour le 
commerce d’un lieu à un autre, leur effet est donc d’augmenter le 
prix au lieu de l'achat, et de le diminuer au lieu de la vente. Ainsi, 
proposer une prime d’exportation, c’est forcer tous les citoyens à 
payer pour que les consommateurs d’une denrée l'achètent plus 
cher, et que ceux qui la récoltent la vendent aussi plus cher. 

Proposer une prime d’importation, c’est forcer tous les citoyens 
à payer pour que ceux qui ont besoin de certaines denrées puissent 
les acheter a meilleur marché. 

L’établissement de ces primes ne peut donc être ni juste ni utile 
que pour des temps très courts et flans des circonstances particu- 
lières. Si elles sont perpétuelles et générales, elles ne servent qu’à 
rompre l’équilibre qui, dans l'état de liberté, s’établit naturellement 
entre les production* et les besoins de chaque espèce. 
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Mémoires, qu’il finît lire avec défiance'. Nous 
sentons aujourd’hui tout ce que le ministre Col- 
bert fit pour le bien du royaume; mais alors on 
ne le sentait pas: il travaillait pour des ingrats. 
On lui sut à Paris beaucoup plus mauvais gré de 
la suppression de quelques rentes sur l’hôtel-de- 
ville acquises à vil prix depuis i656, et du décri 
où tombèrent les billets de l’épargne prodigués 
sous le précédent ministère, qu’on ne fut sen- 
sible au bien général qu’il fesait*. 11 y avait plus 
de bourgeois que de citoyens. Peu de personnes 
portaient leurs vues sur l’avantage public. On sait 
combien l’intérêt particulier fascine les yeux et 
rétrécit l’esprit; je ne dis pas seulement l'intérêt 
d’un commerçant, mais d'une compagnie, mais 


* L’abbé Castel de Saint-Pierre s’exprime ainsi, page io5 de son 
manuscrit intitulé, Annales politiques : « Colbert, grand travailleur, 
* en négligeant les compagnies de commerce maritime pour avoir 
« plus de soin des sciences curieuses et des beaux arts , prit l'ombre 
« pour le corps. » Mais Colbert fut si loin de négliger le commerce 
maritime, que ce fut lui seul qui l’établit: jamais ministre ne prit 
moins l’ombre pour le corps. C’est contredire une vérité reconnue 
de toute la France et de l’Europe. 

Cette note a été écrite au mois d’auguste iy56. 

Nous ne pouvons dissimuler ici que ces plaintes étaient justes. 
Le retranchement des rentes était une banqueroute ; et toute ban- 
queroute est un véritable crime, lorsqu'une nécessité absolue n’y 
contraint point. La morale des états n’est pas différente de celle 
des particuliers; et jamais un homme qui fraude ses créanciers ne 
sera digne d’estime, quelque bienfesant qu’il paraisse dans le reste 
de sa conduite. 
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d’une ville. La réponse grossière d’un marchand, 
nommé Hazon, qui , consulté par ce ministre, lui 
dit: « Vous avez trouvé la voiture renversée d’un 
«coté, et vous l'avez, renversée de l’autre, » était 
encore citée avec complaisance dans ma jeunesse; 
et cette anecdote se retrouve dans Moréri*. Il a 
fallu que l’esprit philosophique, introduit fort 
tard en France, ait réformé les préjugés du peu- 
ple, pour qu’on rendît enfin une justice entière à 
la mémoire de ce grand homme. Il avait la même 
exactitude que le duc de Sulli , et des vues beau- 

* Un antre négociant, consulté par lui sur ce qu’il devait faire 
pour encourager le commerce, lui répondit: a Laisser faire’, et lais- 
■ ser passer; » et il avait raison. Colbert fit précisément le con- 
traire, il multiplia les droits de toute espèce, prodigua les règle- 
ments en tout genre. Quelques artistes instruits lui ayant donné 
des mémoires sur la méthode de fabriquer différentes espèces de 
tissus, sur l’art de la teinture, etc., il imagina d’ériger en lois ce 
qui n’était que la description des procédés usités dans les meilleures 
manufactures ; comme s’il n’était pas de la nature des arts de per- 
fectionner sans cesse leurs procédés; comme si le génie d’invention 
pouvait attendre pour agir la permission du législateur ; comme si 
les produits des manufactures ne devaient pas changer, suivant les 
differentes modes de se vêtir, de se meubler. On condamnait à des 
peines infamantes les ouvriers qui s’écarteraient des réglements éta- 
blis pour fixer la largeur d’une étoffe, le nombre des fils de la 
chaîne, la nature de la soie, du fil qu’on devait employer: et on a 
long-temps appelé ces règlements ridicules et tyranniques une pro- 
tection accordée aux arts. On doit pardonuer à Colbert d’avoir 
ignoré des principes inconnus de son temps , et même long-temps 
après lui ; mais ces condamnations rigoureuses, cette tyrannie qui 
érige en crimes des actions légitimes en elles-mêmes, ne peuvent 
être excusées. 
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coup plus étendues. 1/un ne savait que ménager, 
l’autre savait faire de grands établissements. Sulli, 
depuis la paix de Vervins, n’eut d’autre embarras 
que celui de maintenir une économie exacte et sé- 
vère; et il fallut que Colbert trouvât des ressources 
promptes et immenses pour la guerre de 1667 et 
pour celle de 167a. Henri IV secondait l’économie 
de Sulli: les magnificences de Louis XIV contra- 
rièrent toujours le système de Colbert. 

Cependant presque tout fut réparé ou créé de 
son temps. La réduction de l’intérêt au dernier 
vingt, des emprunts du roi et des particuliers, 
fut la preuve sensible, en i665 , d’une abondante 
circulation. Il voulait enrichir la France et la peu- 
pler. Les mariages dans les campagnes furent en- 
couragés, par une exemption de tailles pendant 
cinq années, pour ceux qui s’établiraient à l’âge 
de vingt ans; et tout père de famille qui avait dix 
enfants était exempt pour toute sa vie, parccqu’il 
donnait plus à l’état par le travail de ses enfants 
qu’il n’eût pu donner en payant la taille. Ce ré- 
glement aurait dû demeurer à jamais sans at- 
teinte. 

Depuis l'an i663 jusqu’eu 1G72, chaque année 
de ce ministère fut marquée par l’établissement * 
de quelque manufacture. Les draps fins qu’on ti- 
rait auparavant d’Angleterre, de Hollande, furent 
fabriqués dans Abbeville. Le roi avançait au ma- 
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uufàcturier deux mille livres par chaque métier 
battant, outre des gratifications considérables. On 
compta, dans l'année 1669, quarante-quatre mille 
deux cents métiers en laine dans le royaume. Les 
manufactures de soie perfectionnées produisirent 
un commerce de plus de cinquante millions de ce 
temps-là; et non seulement l’avantage qu’on en 
tirait était beaucoup au-dessus de l’achat des soies 
nécessaires, mais la culture des mûriers mit les 
fabricants en état de se passer des soies étrangères 
pour la trame des étoffés. 

On commença dès ifififi à faire d’aussi belles 
glaces qu’à Venise, qui en avait toujours fourni 
toute l’Europe; et bientôt on en fit dont la gran- 
deur et la beauté n’ont pu jamais être imitées ail- 
leurs. Les tapis de Turquie et de Perse furent sur- 
passés à la Savonnerie. Les tapisseries de Flandre 
cédèrent à celles des Gobclins. Ce vaste enclos 
des Gobclins était rempli alors de plus de huit 
cents ouvriers; il y en avait trois cents (|uon y 
logeait : les meilleurs peintres dirigeaient l’ou- 
vrage, ou sur leurs propres dessins, ou sur ceux 
des anciens maîtres d’Italie. C’est dans cette en- 
ceinte des Gobelius qu’on fabriquait encore des 
ouvrages de rapport, espèce de mosaïque admi- 
rable; et l’art de la marqueterie fut poussé à sa 
perfection. 

Outre celte belle manufacture de tapisseries 
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aux Gobelins, on en établit une autre à Beauvais. 
Le premier manufacturier eut six cents ouvriers 
dans cette ville; et le roi lui fit présent de soixante 
mille livres. 

Seize cents filles furent occupées aux ouvrages 
de dentelles ' : on fit venir trente principales ou- 
vrières de Venise , et deux cents de Flandre ; et 011 
leur donna trente-six mille livres pour les encou- 
rager. 

Les fabriques des draps de Sédan, celles des 
tapisseries d’Aubusson , dégénérées et tombées , 
furent rétablies. Les riches étoffes, où la soie se 
môle avec l’or et l'argent, se fabriquèrent à Lyon , 
à Tours, avec une industrie nouvelle. 

Gn sait que le ministère acheta en Angleterre 
le secret de cette machine ingénieuse avec laquelle 
011 fait les bas dix fois plus promptement qu’à l’ai- 
guille. Le fer-blanc, l’acier, la belle faïence, les 
cuirs maroquinés qu’on avait toujours fait venir 
de loin, furent travaillés en France. Mais des cal- 

'* (Test à celte époque (5 auguste 1676) que remonte l’ori- 
gine de In manufacture de dentelles connue sous lu nom de point 
tl' Alençon. Colbert, qui avait avancé cinquante mille écus à une 
dame Gilbert, originaire de la mémo ville, y favorisa encore plus 
particulièrement cet établissement, lorsque le château de Lotirai 
fut devenu, en 1679, la propriété de Colbert-Seignelai, son Hls aîné. 
Ce même château de Lotirai, où naquit le maréchal de France Jac- 
ques de Matignon, en i 5 a 5 , est à une lieue d’Alençon; et c’est lui 
que la Biographie universelle appelle Lonlay , par erreur, à l’article 
Matignon. (Clog. ) 
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viuistcs, qui avaient le secret du fer-blanc et de 
l’acier, emportèrent en 1686 ce secret avec eux , et 
firent partager cet avantage et beaucoup d’autres 
à tics nations étrangères. 

Le roi achetait tous les ans pour environ huit 
cent mille de nos livres de tous les ouvrages de 
goût qu’on fabriquait dans son royaume, et il en 
fesait des présents. 

Il s’en fallait beaucoup que la ville de Paris fût 
ce quelle est aujourd’hui. 11 n’y avait ni clarté, 
ni sûreté, ni propreté. Il fallut pourvoir à ce net- 
toiement continuel des rues; à cette illumination 
que cinq mille fanaux forment toutes les nuits, 
paver la ville tout entière, y construire deux nou- 
veaux ports, rétablir les anciens, faire veiller une 
garde continuelle, à pied et à cheval, pour la 
sûreté des citoyens. Le roi se chargea de tout en 
affectant des fonds à ces dépenses nécessaires. Il 
créa en 1667 un magistrat uniquement pour veil- 
ler à la police. La plupart des grandes villes de 
l’Europe ont à peine imité ces exemples long- 
temps après , et aucune 11e les a égalés. Il n’y a 
point de ville pavée comme Paris; et Home même 
n’est pas éclairée. 

Tout commençait à tendre tellement à la per- 
fection, que le second lieutenant de police qu’eut 
Paris acquit dans cette place une réputation qui 
le mit au rang de ceux qui ont fait honneur à ce 
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siècle: aussi était-ce un homme capable tic tout. 
Il fut depuis dans le ministère; et il eût été bon 
général d’armée. La place de lieutenant de police 
était au-dessous de sa naissance et de son mérite; 
et cependant cette place lui fit un bien plus grand 
nom (jue le ministère gêné et passager qu’il obtint 
sur la fin de sa vie. 

On doit observer ici que M. d'Argcuson ne fut 
pas le seul, à beaucoup près, de l’ancienne cheva- 
lerie, qui eût exercé la magistrature. La France 
est presque l’unique pays de l’Europe oii l’an- 
cienne noblesse ait pris souvent le parti de la 
robe. Presque tous les autres états, par un reste 
de barbarie gothique, ignorent encore qu’il y ait 
de la grandeur dans cette profession *. 

Le roi ne cessa de bâtir au Louvre, à Saint- 
Germain , à Versailles, depuis 1661. Les particu- 
liers, à son exemple, élevèrent dans Paris mille 
édifices superbes et commodes. Le nombre s’en 
est accru tellement, que depuis les environs du 
Palais-lfoyal et ceux de Saint-Sulpicc, il se forma 
dans Paris deux villes nouvelles, fort supérieures 

Cette assertion a besoin d’être expliquée. M. de Voltaire n’iguo- 
rait pas que dans les républiques aristocratiques, connue Venise, 
connue la Pologne, le droit «l’exercer les magistratures supérieures 
est un de ceux de la noblesse ; qu’en Angleterre les pairs sont de 
vrais magistrats, et y forment seuls la noblesse. Il ne veut parler que 
des monarchies qui se sont élevées sur les débris «lu gouvernement 
féodal ; et son observation est vraie pour tous ces pays. 
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ii l'aucicnne. Ce fut eu ce temps-là qu’on inventa 
la couiuioilité ma(;nifi(|iie de ces carrosses ornés 
,dc places et suspendus par des ressorts 1 ; de sorte 
(|u’un citoyen de Paris se promenait dans cette 
grande ville avec plus de luxe que les premiers 
triomphateurs romains n’allaient autrefois au 
Capitole. Cet usage, qui a commencé dans Paris, 
fut bientôt reçu dans toute l’Europe; et, devenu 
commun , il n’est plus un luxe. 

Louis XIV avait du goût pour l’architecture, 
pour les jardins, pour la sculpture; et ce goût 
était eu tout dans le grand et dans le noble. Dès 
que le contrôleur-général Colbert eut en iC 64 la 
direction des bâtiments, qui est proprement le 
ministère des arts’, il s’appliqua à seconder les 

' * Les carrosses furent inventés au commencement «lu dix-sep- 
îième siècle, et il y en avait à peine cent dans Paris, qui n’ctaienl 
«pie pour l’usage des grandes dames. Les hommes ne se servaient 
guère que de chevaux de selle. Les rues de Paris étaient encore 
en »G 58 des espèces de cloaques pendant plusieurs mois de l'année ; 
il u'y avait pas assez, «le tombereaux pour enl^er les boues ; ceux 
qui n’avaient ni chevaux ni carrosses fesaient leurs visites en bottines 
blanches. la,* prince de Coudé amena de llntxellcs, vers 1660, un 
carrosse 011 il y avait des vitres. On inventa depuis les glaces et plu* 
sieurs commodités pour les carrosses ; les ressorls pour adoucir la 
soupente , les arcs pour tourner plus facilement dans les rues 
étroites, les berlines entre deux brancards, qui sout beaucoup moins 
versantes. (Àco.) 

L'abbé de Saiut-Pierre, dans ses Annales politiques , page io 4 
de sou manuscrit, dit que «• ces choses prouvent le nombre des fai- 
« néants; leur goût pour la fainéantise, qui suffit à entretenir et à 



4 26 SIÈCLE DE LOUIS XIV. 

projets de son maître. Il fallut d’abord travailler 
à achever le Louvre. François Mansart, l’un des 
plus grands architectes qu’ait eus la France, fut 
choisi pour construire les vastes édifices qu’on 
projetait. Il ne voulut pas s’en charger sans avoir 
la liberté de refaire ce qui lui paraîtrait défectueux 
dans l’exécution. Cette défiance de lui-même, qui 
eût entraîné trop de dépenses, le fit exclure. On 


« nourrir d'autres espèces de fainéants; que c’est présentement ce 
« qu’est la nation italienne, où ces arts sont portés à une haute per- 
• fection ; ils sont gueux, fainéants, paresseux, vains, occupés de 
« niaiseries, etc. » 

Ces réflexions grossières et écrites grossièrement n’en sont pas 
plus justes. Lorsque les Italiens réussirent le plus dans ces arts, 
c'était sous les Médicis, pendant que Venise était la plus guerrière 
et la plus opulente des républiques. C'était le temps où Fltalie pro- 
duisit de grands hommes de guerre, et des artiste* illustres en tout 
genre ; et c’est de même dans les années florissantes de Louis XIV 
que les arts ont etc le plus perfectionnés. L’abbé de Saint-Pierre 
s'est trompé dans beaucoup de choses, et a fait regretter que la 
raison n’ait pas secondé eu lui les bonnes intentions. 

N. B. Cette différence d’opinion entre les deux hommes des temps 
modernes qui ont consacré leur vie entière à plaider la cause de 
l'humanité avec le plus de constance et le zèle le plus pur mérite 
de nous arrêter. 

La magnificence dans les monuments publics est une suite de 
l’industrie et de la richesse d’une nation. Si 1a nation n'a point de 
dettes, si tous les impôts onéreux sont supprimés, si le revenu pu- 
blic n’est en quelque sorte que le superflu de la richesse publique, 
alors cette magnificence n’a rien qui blesse la justice. Elle peut 
même devenir avantageuse, parcequ’elle peut servir soit à former 
des ouvriers utiles à la société, soit à occuper ceux qui ne peuvent 
vivre que d’une espèce île travail, dans les temps où, par des rir- 
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appela de Rome le cavalier Bernini, dont le nom 
était célèbre par la colonnade qui entoure le parvis 
de Saint-Pierre, par la statue équestre de Con- 
stantin , et par la fontaine Navonc. Des équipages 
lui furent fournis pour son voyage. 11 fut conduit à 
Paris en homme qui venait honorer la France. Il 
reçut, outre cinq louis par jour pendant huit mois 
qu’il y resta, un présent de cinquante mille écus, 


constances particulières, ce travail vient à leur manquer. Les beaux- 
arts adoucissent les mœurs, servent à donner des charmes à la rai- 
son, à inspirer le goût de l’instruction. Ils peuvent devenir, entre 
les mains d'un gouvernement éclaire, un des meilleurs moyens d'a- 
doucir ou d’élever les âmes, de rendre les moeurs moins féroces ou 
moins grossières, de répandre des principes utiles. 

Mais surcharger le peuple d'impôts pour étonner les étrangers 
par une vainc magnificence, obérer le trésor public pour embellir 
des jardius, bâtir des théâtres lorsqu’on manque de fontaines, éle- 
ver des palais lorsqu'on u’a point de fonds pour creuser des canaux 
nécessaires à l'abondance publique, ce n’est point protéger les arts, 
c’est sacrifier un peuple entier à la vanité d'un seul homme. 

Offrir un asile à ceux qui ont verse leur sang pour la patrie, éle- 
ver aux dépens du public les enfants de ceux qui out servi leur 
pays, c’est remplir un devoir de reconnaissance, c’est acquitter une 
dette sacrée pour la nation même : qui pourrait blâmer de tels éta- 
blissements? Mais si l’on y déploie une magnificence inutile, si l’on 
emploie à secourir cent familles ce qui en eût soulagé deux cents, 
si ce qu’on sacrifie pour la vauité excède ce qu’on a dépensé en 
bienfesancc, alors ces mêmes établissements méritent une juste cri- 
tique. C’est sur-tout en ce point que l’amour de la justice l’emporte 
sur l’amour de la gloire. L’un et l’autre inspirent également le bien ; 
mais l’amour de la justice apprend seul à le bien faire. Ainsi M. de 
Voltaire et l’abbé de Saint-Pierre avaient tous deux raison; et on ne 
peut leur reprocher que d’avoir exagéré leurs opinions. 
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avec une pension île «leux mille, et «ne île cinq 
cents pour son fils. Cette générosité de Louis XIV, 
envers le Bcrnin fut encore plus grande que la 
magnificence île François I er pour Raphaël. Le 
Bernin, par reconnaissance, fit depuis à Rome la 
statue équestre du roi, qu’on voit à Versailles’. 
Mais quand il arriva à Paris avec tant d’appareil, 
comme le seul homme digne de travailler pour 
Louis XIV, il fut bien surpris 1 de voir le dessin 


* * 11 existe ici quelques erreurs. En effet on lit dans les Mémoires 
de Charles Perrault, qui devait être bien informé, puisqu’il était 
premier commis des bâtiments du roi, et qu'il eut de fréquents rap- 
ports avec lîemini : * La veille de son départ, je lui portai moi- 
" même, et dans mes bras pour lui faire plus d’honneur, trois mille louis 
» d’or en trois sacs, avec un brevet de 12,000 liv. de pension par 
« an, et un de 1,200 liv. pour son fils... On lui promit trois mille 
• louis d’or s’il voulait rester; 6,000 liv. pour son fils, et autant 
« au seigneur Mathias, son élève; 900 liv. au sieur Jules, 600 liv. 
« au sieur Cômc, camérier, et 5 oo liv. à chacun de ses estafiers; 
« et, en cas que le sieur Mathias demeurât seul, on lui promit 
*« 12,000 liv. par an. » Il parait que Rcrnini, par sa vanité, ses for- 
fanteries, et ses plans très médiocres, qu’il exaltait avec emphase, 
indisposa promptement tous ceux qui eurent des relations avec lui. 
Colbert lui-même, dans un moment d'indignation, ne put s’empêcher 
de dire: Peste soit du b... qui pense nous en faire accroire! Il fut 
éconduit honorablement , et on préféra à ses projets, plus fastueux 
que grands, ceux du docteur Claude Perrault. (L. 1 ). B.) 

1 * La figure de cette statue eu marbre, d'un seul bloc, 11'ayant pas 
été trouvée ressemblante, on y en substitua une de Marcus-Curtius, 
que Girardon avait copiée d’après l'antique, et elle fut placée au 
bout de la pièce d’eau, dite des Suisses, où elle est encore. (Clou.) 

1 * Les dessins de Claude Perrault ne fuient présentés au roi 
qu’après le départ du cavalier Ru min. ainsi Voltaire s’est mépris en 
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de la façade du Louvre, du côté de Saint-Germain- 
l’Auxerrois, qui devint bientôt après dans l'exécu- 
tion un des plus augustes monuments d’arcliitec- 
turc qui soient au monde. Claude Perrault avait 
donnécedessin exécuté par Louis Le vau etDorbai. 
11 inventa les machines avec lesquelles on trans- 
porta des pierres de cinquante-deux pieds de long, 
qui forment le fronton de ce majestueux édifice 
On va chercher quelquefois bien loin ce qu’on a 
che/. soi. Aucun palais de Rome n’a une entrée 
comparable à celle du Louvre, dont on est rede- 
vable à ce Perrault que Boileau osa vouloir rendre 
ridicule. Ces vignes si renommées sont, de l’aveu 
des voyageurs, très inférieures au seul château de 
Maisons, qu’avait bâti François Mansart à si peu 
de frais. Bernini fut magnifiquement récompensé, 
et ne mérita pas ses récompenses: il donna seule- 
ment des dessins qui ne furent pas exécutés. 

Le roi , en fesant bâtir ce Louvre dont l'achève- 
ment est tant désiré, en fesant une ville à Ver- 
sailles près de ce château qui a coûté tant de 
millions , en bâtissant Trianon , Marli , et eu fesant 

cette circonstance. La magnifique colonnade ne fut terminée que 
cinq ans plus tard ; et c’est par une suite de celte erreur que Vol- 
taire fait dire au Bernin, à la fin du troisième Discours sur l’Homme: 
De Perrault dans le Louvre il admira la main. ( Clog. ) 

* * Ces machines sont de l’invention d’un certain Cliquet ; c’est 
Perrault qui le dit lui -niante dans une note de sa traduction de 
Viîruve. ( Aco. ) 
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embellir tant d’autres édifices, fit élever l'Obser- 
vatoire, commencé en 1666, dès le temps qu’il 
établit l'Académie des Sciences. Mais le monument 
le plus glorieux par son utilité, par sa grandeur, 
et par ses difficultés, fut ce canal du Languedoc 
qui joint les deux mers, et qui tombe dans le port 
de Cette, construit pour recevoir ses eaux. Tout 
ce travail fut commencé dès 1 664 » ct on le conti- 
nua sans interruption jusqu’en 1681. La fondation 
des Invalides et la chapellede ce bâtiment, la plus 
belle de Paris, l’établissement de Saint- Cyr, le 
dernier de tant d’ouvrages construits par ce mo- 
narque, suffiraient seuls pour faire bénir sa mé- 
moire '. Quatre mille soldats ct un grand nombre 
d’officiers, qui trouvent dans l’un de ces grands 
asiles une consolation dans leur vieillesse, et des 
secours pour leurs blessures et pour leurs besoins, 
deux cent cinquante filles nobles qui reçoivent 
dans l’autre une éducation digne d’elles, sont au- 
tant de voix qui célèbrent Louis XIV. L’établisse- 
ment de Saint-Gyr sera surpassé par celui que 
liOuis XV vient de former pour élever cinq cents 
gentilshommes; mais, loin de faire oublier Saint- 
Cyr, il en fait souvenir: c’est l’art de faire du bien 
qui s’est perfectionné. 

Louis XIV voulut en même temps faire des 

‘ L’abbé de Saint-Pierre critique cct établissement, que presque 
toutes les Dations ont imité. 
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choses plus grandes et d’une utilité plus générale, 
mais d’une exécution plus difficile; c’était de ré- 
former les lois. Il y fit travailler le chancelier 
Séguicr, les Lamoignon, les Talon, les Bignon, et 
sur-tout le conseiller d’état Pussort. 11 assistait 
quelquefois à leurs assemblées. L’année 1 66 - fut 
à-la-fois lcpoque de scs premières lois et de ses 
conquêtes. L’ordonnance civile parut d’abord , en- 
suite le code des eaux et forêts , puis des statuts 
pour toutes les manufactures ; l’ordonnance cri- 
minelle, le code du commerce, celui de la marine, 
tout cela se suivit presque d’année en année. 
11 y eut même une jurisprudence nouvelle , établie 
en faveur des nègres de nos colonies , espèce 
d’hommes qui n’avait pas encore joui des droits 
de l’humanité*. 

Une connaissance approfondie de la jurispru- 
dence n’est pas le partage d’un souverain; mais le 
roi était instruit des lois principales : il en possé- 
dait l’esprit, et savait ou les soutenir ou les mitiger 

* Tous ces codes sont des monuments de l’ignorance où la France 
et toute l’Kuropc, à l’exception de l’Angleterre, étaient plongées 
sur les objets qui intéressent le plus les hommes. Pussort, loué par 
Despréaux, n'avait d’autre mérite que d’être parent de Colbert, et 
d’avoir montré autant de barbarie que de bassesse dans l’affaire de 
Fouquet. Le code criminel est une preuve tlu mépris que des hom- 
mes qui se croient au-dessus des lois osent quelquefois montrer 
pour le peuple ; le code noir n’a servi qu’à montrer que les gens de 
loi consultés par Louis XIV n’avaient aucune idée des droits de 
l’humanité. 
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à propos. Il jugeait souvent les causes de scs sujets, 
non seulement dans le conseil des secrétaires d'é- 
tat, mais dans celui qu’on appelle le conseil des 
jmrlies. Il y a de lui deux jugements célèbres , dans 
lesquels sa voix décida contre lui-même. 

Dans le premier, en i f>8o , il s'agissait d’un pro- 
cès entre lui et des particuliers de Paris qui avaient 
bâti sur son fonds. Il voulut que les maisons leur 
demeurassent avec le fonds qui lui appartenait, 
et qu’il leur céda. 

f /autre regardait un Persan, nomme Roupli, 
dont les marchandises avaient été saisies par les 
commis de ses fermes en 1687. Il opina que tout 
lui fût rendu , et y ajouta un présent de trois mille 
écus. Roupli porta dans sa patrie son admiration 
et sa reconnaissance. Lorsque nous avons vu de- 
puis à Paris l'ambassadeur persan , Mehcmet 
liizabeg, nous l’avons trouvé instruit dès long- 
temps de ce fait par la renommée. 

I/abolition des duels fut un des plus grands 
services rendus à la patrie. Ces combats avaient 
été autorisés autrefois par les rois, par les parle- 
ments mêmes, et par l’Église; et, quoiqu’ils fussent 
défendus depuis Henri IV, cette funeste coutume 
subsistait plus que jamais. Le fameux combat des 
La Frctte, de quatre contre quatre, en if> 63 , fut 
ce qui détermina Louis XIV à 11e plus pardonner. 
Son heureuse sévérité corrigea peu-à-peu notre 
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nation , et même les nations voisines, qui se con- 
formèrent à nos sages coutumes, après avoir pris 
nos mauvaises. Il y a dans l'Europe eentfois moins 
de duels aujourd’hui quedu temps dcLouisXlII*. 

Lcgislateu r de ses peu pies , il le lu t de ses années. 
Il est étrange qu'avant, lui on ne connût point les 
habits uniformes dans les troupes. Ce fut lui qui, 
la première anuée deson administration , ordonna 
que chaque régiment lût distingué par la couleur 
des habits ou par différentes marques; réglement 
adopté bientôt par toutes les nations. Ce fut lui 
qui institua les brigadiers 1 , et qui mit les corps 
dont la maison du roi est formée sur le pied où ils 
sont aujourd'hui. Il fit une compagnie de mous- 
quetaires des gardes du cardinal Mazarin, et fixa 
à cinq cents hommes le nombre des deux compa- 
gnies auxquelles il donna l’habit quelles portent 
encore. ! 

J 

La douceur des mœurs, l'habitude de vivre dans la société, 
ont plus coutribué <jue les lois à diminuer la fureur des duels. 
Louis XIV n'a réellement détruit que l'usage «l’appeler «les seconds. 
Ses lois n om pas empérhé que, de Stockholm à Cadix, tout gentil- 
homme «pii refuse un appel, ou qui souffre une injure, ne soit dés- 
honoré. Louis XIV lui-même n’eût ni osé ni voulu forcer un r« : gi- 
ment à conserver un officier qui eut ohéi à ses édits. Établir la peint* 
de mort contre un homme qui a prouve qu’il préférait la mort à 
l’infamie est uuc loi également absurde et barbare, digne , en un 
mot, de la superstition qui l'avait inspirée. 

* L’abbé de Saint-Pierre , dans scs Annales, ne parle que de 
cette institution de brigadiers, et oublie tout ce que Louis XIV ht 
pour la discipline militaire. 

SIÈCLE t»E LOUIS XIV. J. II. *8 
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Sous lui, plus de connétable; et après la mort 
du duc d’Épcrnon, plus de colonel -général de 
l’infanterie; ils étaient trop maîtres; il voulait 
letre, et le devait. Le maréchal de Gramont, 
simple mcstredecamp des gardes françaises, sous 
le duc d’Épernon , et prenant l’ordre de ce colonel- 
général, ne le prit plus que du roi, et fut le pre- 
mier qui eut le nom de colonel des gardes. Il 
installait lui-même ces colonels à la tête du régi- 
ment, en leur donnant de sa main un hausse-col 
doré avec une pique, et ensuite un esponton , 
quand l’usage des piques fut aboli. Il institua 
les grenadiers, d'abord au nombre de quatre par 
compagnie, dans le régiment du Iloi , qui est de sa 
création; ensuite il forma une compagnie de gre- 
nadiers dans chaque régiment d’infanterie; il en 
donna deux aux gardes françaises; maintenant il 
y en a dans toute l’infanterie une par bataillon. Il 
augmenta beaucoup le corps des dragons, et leur 
donna un colonel-général. Il ne faut pas oublier 
l’établissement des haras, en 1667. Ils étaient ab- 
solument abandonnés auparavant, et ils furent 
d’une grande ressource pour remonter la cava- 
lerie. Ressource importante , depuis trop négligée 1 . 


1 Pour qu’un pays produise des chevaux, il faut que les proprié- 
taires de terres, ou les cultivateurs qui les représentent, trouvent 
du proHt à en élever ; il faut, de plus, que les impôts permettent 
aux cultivateurs de faire les avances qu’exqjc ce commerce. Il est 
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L’usage de la baïonnette au bout du fusil est de 
sou institution. Avant lui on s’en servait quelque- 
lois, niais il n’y avait que quelques compagnies 
qui combattissent avec cette arme. Point d’usage 
uniforme, point d’exercice; tout était abandonne'' 
à la volonté du général. Les piques passaient pour 
l’arme la plus redoutable. Le premier régiment 
qui eut des baïonnettes, et qu’on forma à cet exer- 
cice, fut celui des fusiliers, établi en 1671. 

La manière dont l’artillerie est servie aujour- 
d’hui lui est due tout entière. Il en fonda des 
écoles à Douai, puis à Metz, et à Strasbourg; et le 
régiment d’artillerie s’est vu enfin rempli d’offi- 
ciers presque tous capables de bien conduire un 
siège. Tous les magasins du royaume étaient pour- 
vus, et on y distribuait tous les ans huit cents 
milliers de poudre. 11 forma un régiment de bom- 
bardiers et un de houssards : avant lui, on 11c con- 
naissait les houssards que chez les ennemis. 

Il établit en 1688 trente régiments de milice, 
fournis et équipés par les communautés. Ces 
milices s’exerçaient à la guerre sans abandonner 
la culture des campagnes*. 

aise* de voir que de* haras régis pour le* compte du roi ne peuvent 
produire que des chevaux à un prix exorbitant ; et que les règle- 
ments pour Jet» étalons distribues dan* les province* n’étaient , 
comme tant d’autres, qu’un impôt déguise sou* la forme d’un éta- 
blissement de police. 

Ces milices étaient tirée* au sort ; ainsi on forçait des hotnmc9 

28. 
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Des compagnies de cadets ftireni entretenues 
dans la plupart des places frontières: ils y appre- 
naient les mathématiques, le dessin, et tous les 
exercices , et lésaient les fonctions de soldats. Cette 
institution dura dix années. On se lassa enfin de 
cette jeunesse trop difficile à discipliner; mais le 
corps des ingénieurs, que le roi forma, et auquel 
il donna les réglements qu'il suit encore, est un 
établissement à jamais durable. Sous lui, l’art de 
fortifier les places fut porté à la perfection par le 
maréchal de Vauban et ses élèves, qui surpassèrent 
le comte de l’agan. 11 construisit ou répara cent 
cinquante places de guerre. 

Pour soutenir la discipline militaire, il créa des 


à s'exposer malgré eux aux dangers de la {pierre, sans leur permettre 
de racheter leur service personnel par de l’argent ; sans que les mo- 
tifs de devoir qui pouvaient, les attacher à leur pays fussent écoutés, 
sans qu’aucune paie les dédommageât de la perte réelle à laquelle 
on les condamnait; car un homme, qui peut d’un r moment à l’autre 
être enlevé à ses travaux par un ordre, trouve plus difficilement de 
l’emploi qu’un homme libre. 

Les tirages forcés jetaient la désolation dans les villages, lésaient 
abandonner tous les travaux , excitaient outre ceux qui cherchaient 
à se dérober au sort , et ceux qui voulaient les contraindre à le su- 
bir, des haines durables, et souvent des querelles sanglantes. Ce 
fardeau tombait principalement sur les habitants des campagnes, 
qui les quittaient pour aller chercher dans les villes des emplois qui 
les missent à l’abri de ce fléau. M. de Voltaire n’avait jamais etc le 
témoin d’un tirage de milice. Si ce spectacle , egalement horrible et 
déchirant, eut une fois frappé ses regards, il n'eût pu se résoudre 
à citer avec éloge cet établissement de Louis XIV. 
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inspecteurs généraux, ensuite des directeurs, qui 
rendirent compte de létat des troupes , et on 
voyait par leur rapport si les commissaires des 
guerres avaient fait leur devoir. 

Il institua l'ordre de Saint-Louis, récompense 
honorable, plus briguée souvent que la fortune. 
L’hôtel des Invalides mit le comble aux soins qu’il 
prit pour mériter d’être bien servi. 

C’est par de tels soins que, dès l'an i ô - 2 , il eut 
cent quatre-vingt mille hommes de troupes ré- 
glées, et qu’augmentant ses forces à mesure que 
le nombre et la puissance de ses ennemis augmen- 
taient, il eut enfin jusqu’à quatre cent cinquante 
mille hommes en armes , en comptant les troupes 
de la marine. 

Avant lui, on n’avait point vu de si fortes ar- 
mées. Ses ennemis lui en opposèrent à peine d’aussi 
considérables; mais il fallait qu’ils fussent réunis. 
11 montra ce que la France seule pouvait; et il eut 
toujours ou de grands succès, ou de grandes res- 
sources. 

Il fut le premier qui, en temps de paix, donna 
une image et une leçon complète de la guerre. 
Il assembla à Compiégne soixante et dix mille 
hommes, en i6y8. On y fit toutes les opérations 
d’une campagne. C’était pour l'instruction de ses 
trois petits-fils. Le luxe fit une fête somptueuse 
de cette école militaire. 
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Cette même attention qu’il eut à former des 
armées de terre nombreuses et bien disciplinées, 
même avant d’être en guerre, il l’eut à se donner 
l’empire de la mer. D’abord le peu de vaisseaux 
que le cardinal Mazarin avait laissés pourrir dans 
les ports sont réparés. On en fait acheter en Hol- 
lande, en Suède; et, dès la troisième année de 
son gouvernement, il envoie ses forces maritimes 
s’essayer à Gigeri , sur la côte d’Afrique. I.c duc de 
Bcaufort purge les mers de pirates, dès l’an 1 665 ; 
et, deux ans après, la France a dans ses ports 
soixante vaisseaux de guerre. Ce n’est là qu'un 
commencement : mais tandis qu’on fait de nou- 
veaux réglements et de nouveaux efforts, il sent 
déjà toute sa force. Il ne veut pas consentir que 
ses vaisseaux baissent leur pavillon devant celui 
d’ Angleterre. En vain le conseil du roi Charles II 
insiste sur ce droit, que la force, l’industrie, et le 
temps , avaient donné aux Anglais. Louis XI V écrit 
au comte d’Estrades, son ambassadeur: «Le roi 
« d’Angleterre et son chancelier peuvent voir 
«quelles sont mes forces; mais ils ne voient pas 
« mon cœur. Tout ne m’est rien à l’égard de l’hon- 
« neur. « 

Il ne disait que ce qu’il était résolu de soutenir; 
et en effet l usurpation des Anglais céda au droit 
naturel et à la fermeté de Louis XIV. Tout fut égal 
entre les deux nations sur la mer. Mais tandis qu’il 
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veut l égalité avec l’Angleterre, il soutient sa supé- 
riorité avec l’Espagne. Il fait baisser le pavillon 
aux amiraux espagnols devant le sien, en vertu 
de cotte préséance solennelle accordée en 1 6Gr>. 

Cependant on travaille de tous côtés à l’établis- 
sement d’une marine capable de justifier ces sen- 
timents de hauteur. O11 bâtit la ville et le port de 
Rochefort, à l'embouchure de la Charente. On 
enrôle, on enclasse des matelots, qui doivent ser- 
vir, tantôt sur les vaisseaux marchands, tantôt 
sur les flottes royales. Il s’en trouve bientôt soixante 
mille d’enclassés. 

Des conseils de construction sont établis dans 
les. ports, pour donner aux vaisseaux la forme la 
plus avantageuse. Cinq arsenaux de marine sont 
bâtis à Brest , à Rochefort , à Toulon , à Dunkerque , 
au llavrc-de-Gracc. Dans l’année 1672, on a 
soixante vaisseaux de ligne et quarante frégates. 
Dans l’année 1681, il se trouve cent quatre-vingt- 
dix-huit vaisseaux de guerre, en comptant les 
allèges; et trente galères sont dans le port de 
Toulon, ou armées, ou prêtes à l’être. Onze mille 
hommes de troupes réglées servent sur les vais- 
seaux; les galères en ont trois mille. 11 y a cent 
soixante-six mille hommes d’enclassés pour tous 
les services divers de la marine. On compta, les 
années suivantes, dans ce service, mille gentils- 
hommes ou enfants de famille, fesant la fonction 
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de soldats sur les vaisseaux, et apprenant dans les 
ports tout ce qui prépare à l’art de la navigation 
et à la manoeuvre: ce sont les gardes-marines; ils 
étaient sur mer ce que les cadets étaient sur terre. 
On les avait institués en 1 f>~2 , mais en petit 
nombre. Ce corps a été l’école d’où sont sortis les 
meilleurs officiers de vaisseaux. 

Il n’y avait point eu encore de maréchaux de 
France dans le corps de la marine; et c’est une 
preuve combien ccttc partie essentielle des forces 
de la France avait été négligée. Jean d’Etrées fut 
le premier maréchal, en 1681. 11 paraît qu’une 
des grandes attentions de Louis XIV était d'ani- 
mer, dans tous les genres, cette émulation sans 
laquelle tout languit. 

Dans toutes les batailles navales que les flottes 
françaises livrèrent, l’avantage leur demeura tou- 
jours, jusqu a la journée de La Hoguc, en 169a, 
lorsque le comte de Tourville, suivant les ordres 
de la cour, attaqua, avec quarante-quatre voiles, 
une flotte de quatre-vingt-dix vaisseaux anglais et 
hollandais: il fallut céder au nombre: on perdit 
quatorze vaisseaux du premier rang, qui échouè- 
rent, et qu’on brûla pour 11e les pas laisser au 
pouvoir des ennemis. Malgré cet échec, les forces 
maritimes se soutinrent toujours; mais clics décli- 
nèrent dans la guerre de la succession. Le cardi- 
nal de Fleuri les négligea depuis, dans le loisir 
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<l’unc heureuse paix, seul temps propice pour les 
rétablir. 

Ces forces navales servaient à protéger le com- 
merce. Les colonies de la Martinique, de Saint- 
Domingue, du Canada, auparavant languissan- 
tes, fleurirent, mais avec un avantage qu’on n’a- 
vait point espéré jusqu’alors; car, depuis i635 
jusqu’à iGG5, ces établissements avaient été à 
charge. 

En 1664 , le roi envoie une colonie à Caïcnnc; 
bientôt après une autre à Madagascar. 11 tente 
toutes les voies de réparer le tort et le malheur 
qu’avait eu si long-temps la France de négliger la 
iner, tandis que ses voisins s’étaient formé des em- 
pires aux extrémités du monde. 

On voit, par ce seul coup d’oeil, quels change- 
ments Louis XIV fit dans l’état ; changements 
utiles, puisqu’ils subsistent. Ses ministres le se- 
condèrent à l'euvi. On leur doit sans doute tout 
le détail, toute l’exécution; mais on lui doit l’ar- 
rangement général. Il est certain que les magistrats 
n’eussent pas réformé les lois, que l’ordre n’eût 
pas été remis dans les finances , la discipline intro- 
duite dans les armées, la police générale dans le 
royaume; qu’on n'eût point eu de flottes, que les 
arts n’eussent point été encouragés , et tout cela de 
concert, et en même temps, et avec persévérance, 
et sous différents ministres, s’il ne sc fût trouvé 
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un maître qui eût en général toutes ces grandes 
vues, avec une volonté ferme de les remplir. 

Il ne sépara point sa propre gloire de l’avan- 
tage tle la France, et il ne regarda pas le royaume 
du même œil dont un seigneur regarde sa terre, 
de laquelle il tire tout ce qu’il peut, pour 11c vivre 
que dans les plaisirs. Tout roi qui aime la gloire 
aime le bien public; il n’avait plus ni Colbert ni 
Louvois, lorsque, vers l’an 1C98, il ordonna, 
pour l'instruction du duc de Bourgogne, que 
chaque intendant fit une description détaillée 
de sa province, l’ar-là on pouvait avoir une notice 
exacte du royaume, et un dénombrement juste 
des peuples. L’ouvrage fut utile, quoique tous 
les intendants n’eussent pas la capacité et l’atten- 
tion de M. de Lamoignon de Bâville. Si 011 avait 
rempli les vues du roi sur chaque province, 
comme elles le furent par ce magistrat dans le 
dénombrement du Languedoc, ce recueil de mé- 
moires eût été un des plus beaux monuments du 
siècle. Il y eu a quelques uns de bienfaits; maison 
manqua le plan, en n’assujettissant pas tous les 
intendants au même ordre. Il eût été à désirer 
que chacun eût donné par colonnes un état du 
nombre des habitants de chaque élection, des 
nobles, des citoyens, des laboureurs, des artisans, 
îles manœuvres, des bestiaux de toute espèce, des 
bonnes, des médiocres, et des mauvaises terres, 
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de tout le clergé régulier et séculier, de leurs 
revenus, de ceux des villes, de ceux des commu- 
nautés. 

Tous ces objets sont confondus dans la plupart 
des Mémoires qu'on a donnés : les matières y sont 
peu approfondies et pen exactes; il faut y cher- 
cher, souvent avec peine, les connaissances dont 
on a besoin, et qu’un ministre doit trouver sous 
sa main et embrasser d’un coup d’œil, pour dé- 
couvrir aisément les forces, les besoins et les res- 
sources. Le projet était excellent, et une exécution 
uniforme serait de la plus grande utilité ‘. 

Voilà en général ce que Louis XIV fit et essaya 
pour rendre sa nation plus florissante. Il me 
semble qu’on ne peut guère voir tous ces travaux 
et tous ces efforts sans quelque reconnaissance, 
et sans être animé de l’amour du bien public qui 
les inspira. Qu’on se représente ce qu’était le 
royaume du temps de la fronde, et ce qu’il est de 
nos jours. Louis XIV fit plus de bien à sa nation 
que vingt de scs prédécesseurs ensemble; et il s’en 

* * Ce que Voltaire aurait voulu qu’eussent fait les intendants a 
été exécuté depuis par le gouvernement consulaire : chaque préfet 
fut invité à faire dresser la statistique du département dont l’admi- 
nistration lui était confiée : beaucoup répondirent à cette invitation ; 
et cette heureuse impulsion a produit plus d’un bon livre de statis- 
tique. M. de Monthyon, chancelier de Monsieur, aujourd’hui 
Charles X, a affecté par son testament une somme pour être re- 
mise chaque année au meilleur ouvrage de statistique, publié dans 
I année, au jugement de l’académie des sciences. (Ado. ) 
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faut beaucoup qu’il fit ce qu’il aurait pu. La 
guerre, qui finit par la paix de Risvick, com- 
mença la ruine de ce grand commerce que son 
ministre Colbert avait établi; et la guerre de la 
succession l’acheva. 

S'il avait employé à embellir Paris, à finir le 
Louvre, les sommes immenses que coûtèrent les 
aqueducs et les travaux de Maintcnon, pour con- 
duire îles eaux à Versailles, travaux interrompus 
et devenus inutiles; s'il avait dépensé à Paris la 
cinquième partie deeequ’il ena coûté pour forcer 
la nature à Versailles, Paris serait, dans toute son 
étendue, aussi beau qu’il l'est du côté des Tuileries 
et du Pont-Royal, et serait devenu la plus magni- 
fique ville de l’univers. 

C’est beaucoup d’avoir réformé les lois, mais la 
chicane n’a pu être écrasée par la justice. On 
pensa à rendre la jurisprudence uniforme; elle 
l’est dans les affaires criminelles, dans celles du 
commerce, dans la procédure: elle pourrait l’être 
dans les lois qui règlent les fortunes des citoyens. 
C’est un très grand inconvénient qu’un même 
tribunal ait à prononcer sur plus de cent cou- 
tumes différentes. Des droits de terres, ou équi- 
voques , ou onéreux, ou qui gênent la société, 
subsistent encore comme des restes du gouverne- 
ment féodal qui ne subsiste plus : ce sont des dé- 
combres d’un bâtiment gothique ruiné. 
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Ce n’est pas quon prétende que les différents 
ordres de l’état doivent être assujettis à la même 
loi On sent bien que les usages de la noblesse, du 
clergé, des magistrats, des cultivateurs, doivent 
être différents; mais il est à souhaiter, sans doute, 
que chaque ordre ait sa loi uniforme dans tout le 
royaume, que ce qui est juste ou vrai dans la 
Champagne ne soit pas réputé faux ou injuste en 
Normandie. L’uniformité en tout genre d’admi- 
nistration est une \crtu; mais les difficultés de ce 
grand ouvrage ont effrayé. 

Louis XFV aurait pu se passer plus aisément de 
la ressource dangereuse des traitants, à laquelle le 
réduisit l’anticipation qu’il fit presque toujours 
sur ses revenus, comme on le verra dans le cha- 
pitre des finances. 

S’il n’eût pas cru qu’il suffisait de sa volonté 
pour faire changer de religion à un million 
d’hommes, la France n’eût pas perdu tant de 
citoyens \ Ce pays cependant , malgré scs se- 
cousses et scs pertes, est encore un des plus flo- 
rissants de la terre, pareeque tout le bien qu’a 
fait Louis XIV subsiste, et que le mal, qu’il était 
difficile de ne pas faire dans des temps orageux , 

' * Pourquoi pas? Est-ce que la loi ne doit pas être la même 
pour tous? Voltaire, qui a jugé Montesquieu avec tant de rigueur, 
mériterait bien ici qu'on fût aussi sévère envers lui, qu'il l'a été 
envers l'auteur de l'Esprit des lois. ( AoC. ) 

* Voyez, dans le tome suivaut, le chapitre \xxvi, Du Calvinisme. 
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tant d'années. Il n’y eut sous l’administration de 
Louis XIV qu’une seule conjuration, en iGy4i 
imaginée par La Truaumont, gentilhomme nor- 
mand, perdu de débauches et de dettes; et em- 
brassée par un homme de la maison de Kohan, 
jjrand veneur de France, qui avait beaucoup de 
courage et peu de prudence. La hauteur et la du- 
reté du marquis de Louvois l’avaient irrité au 
point qu’en sortant de son audience il entra tout 
ému et hors de lui-même chez M. de Caumartin, 
et se jetant sur un lit de repos: Il faudra, dit-il, 
(jue ce.... Louvois meure ou moi. Caumartin ne 
prit cet emportement que pour une colère passa- 
gère: mais le lendemain ce même jeune homme 
lui ayant demandé s’il croyait les peuples de Nor- 
mandie affectionnés au gouvernement , il entrevit 
des desseins dangereux. Les temps de la fronde 
sont passés, lui dit-il; croyez-moi, vous vous per- 
drez, et vous ne serez regretté de personne. Le 
chevalier ne le crut pas; il se jeta à corps perdu 
dans la conspiration de La Truaumont. 11 n'entra 
dans ce complot qu’un chevalier de Préaux, neveu 
de La Truaumont, qui, séduit par son oncle, sé- 
duisit sa maîtresse, la marquise de Villiers. Leur 
but et leur espérance n’étaient pas et ne pouvaient 
être de se faire un parti dans le royaume. Ils pré- 
tendaient seulement vendre et livrer Quillebeuf 
aux Hollandais, et introduire les ennemis en 
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Normandie. Ce fut plutôt une lâche trahison mal 
ourdie qu’une conspiration. Le supplice de tous 
les coupables fut le seul évènement que produisit 
ce crime insensé et inutile, dont à peine on se 
souvient aujourd’hui. 

S’il y eut quelques séditions dans les provinces . 
ce ne furent que de faibles émeutes populaires 
aisément réprimées. Les huguenots mêmes furent 
toujours tranquilles jusqu’au temps où l’on dé- 
molit leurs temples. Enfin le roi parvint à faire 
d’une nation jusque-là turbulente un peuple pai- 
sible qui ne fut dangereux qu’aux ennemis, après 
l’avoir été à lui-même pendant plus de cent an- 
nées. Les mœurs s’adoucirent sans faire tort au 
courage*. 

Les maisons que tous les seigneurs bâtirent ou 
achetèrent dans Paris, et leurs femmes qui y vé- 
curent avec dignité, formèrent des écoles de poli- 


* C’est ici la véritable cause de la prospérité tic la nation fran- 
çaise sous Louis XIV. Les circonstances où il se trouva contribuè- 
rent sans doute à celle tranquillité de l’état ; mais le caractère du 
roi, et la persuasion qu’il sut établir que tout ce qui était ordonné 
en son nom était sa volonté propre, y servirent beaucoup. Malgré 
la barbarie d’une partie des lois, malgré les vices des principes 
d'administration, l'augmentation des impôts, leur forme onéreuse, 
la dureté des lois fiscales; malgré les mauvaises maximes qui diri- 
gèrent le gouvernement dans la législation du commerce et des ma 
nu factures ; enfin, malgré les persécutious contre les protestants, 
on peut observer que les peuples de l’intérieur du royaume, et 
meme, jusqu'à la guerre de la succession, ceux «les provinces fron- 
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tessc, qui retirèrent peu à peu les jeunes geus de 
eette vie de cabaret qui fut encore long-temps à 
la mode, et qui n’inspirait qu’une débauche har- 
die. Les mœurs tiennent à si peu de chose, que la 
coutume d’aller à cheval dans Paris entretenait 
une disposition aux querelles fréquentes, qui ces- 
sèrent quand cet usage fut aboli. La décence, 
dont on fut redevable principalement aux femmes 
qui rassemblèrent la société chez elles, rendit les 
esprits plus agréables, et 1a lecture les rendit à la 
longue plus solides. Les trahisons et les grands 
crimes, qui ne déshonorent point les hommes 
dans les temps de faction et de trouble, ne furent 
presque plus connus. Les horreurs tics Brinvilliers 
et des Voisin ne furent que des orages passagers, 
sous un ciel d’ailleurs serein ; et il serait aussi dé- 
raisonnable de condamner une nation sur les 
crimes éclatants de quelques particuliers que de 
la canoniser sur la réforme de la Trappe. 

tières, ont vécu en paix, à l’abri des lois; le cultivateur, l’artisan, 
le manufacturier, le marchand, étaient sûrs de recueillir le fruit de 
leur travail , sans craindre ni les brigands ni les petits oppresseurs. 
On put donc perfectionner la culture et les arts, se livrer à de 
grandes entreprises dans les manufactures et dans le commerce, y 
consacrer des capitaux considérables, faire des avances, même 
pour des temps éloignes. Cette paix dans l'intérieur d’un état est 
d’une plus grande importance <jue la plupart des politiques ne l’ont 
cru. De ce qu’un état tranquille a prospéré, il ne faut point en con- 
clure qu’il ait eu ni de bonnes lois, ni une bonne constitution, ni 
un bon gouvernement. 

SIECLE nE LOUIS XIV. T. II. 


a 9 


45o SIÈCLE DE LOUIS XIV. . 

Tous les differents états de la vie étaient aupa- 
ravant reconnaissables par des défauts qui les ca- 
ractérisaient. Les militaires et les jeunes gens qui 
se destinaient à la profession des armes avaient 
une vivacité emportée; les gens de justice une 
gravité rebutante, à quoi ne contribuait pas peu 
l’usage d’aller toujours en robe, même à la cour. 
Il en était de même des universités et des méde- 
cins. Les marchands portaient encore de petites 
robes lorsqu’ils s’assemblaient, et qu’ils allaient 
chez les ministres , et les plus grands commer- 
çants étaient aloi’s des hommes grossiers; mais 
les maisons , les spectacles , les promenades pu- 
bliques, où l’on commençait à se rassembler pour 
goûter une vie plus douce, rendirent peu à peu 
l’extérieur de tous les citoyens presque semblable. 
On s’aperçoit aujourd'hui , jusque dans le fond 
d’une boutique, que la |>olitcsse a gagné toutes 
les conditions. Les provinces se sont ressenties 
avèc le temps de tous ces changements. 

On est parvenu enfin à ne plus mettre le luxe 
que dans le goût et dans la commodité. La foule de 
pages et de domestiques de livrée a disparu , pour 
mettre plus d’aisance dans l’intérieur des maisons. 
On a laissé la vaine pompe et le faste extérieur aux 
nations chez lesquelles on ne sait encore que se 
montrer en public, et où l’on ignore l’art de vivre. 

L’extrême facilité introduite dans le commerce 
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du monde, l'affabilité, la simplicité, la culture de 
l’esprit, ont fait de Paris une ville qui, pour la 
douceur de la vie, l’emporte probablement de 
beaucoup sur Rome et sur Athènes, dans le 
temps de leur splendeur. 

Cette foule de secours toujours prompts, tou- 
jours ouverts pour toutes les sciences, pour tous 
les arts, les goûts, et les besoins; tant d’utilités 
solides réunies avec tant de choses agréables, 
jointes à cette franchise particulière aux Pari- 
siens, tout cela engage un grand nombre d’é- 
trangers à voyager ou à faire leur séjour dans 
cette patrie de la société. Si quelques natifs en 
sortent, ce sont ceux qui, appelés ailleurs par 
leurs talents , sont un témoignage honorable à 
leur pays ; ou c’est le rebut de la nation , qui es- 
saie de profiter de la considération quelle inspire; 
ou bien ce sont des émigrants qui préfèrent en- 
core leur religion à leur patrie, et qui vont ail- 
leurs chercher la misère ou la fortune, à l’exemple 
de leurs pères chassés de France par la fatale in- 
jure faite aux cendres du grand Henri IV, lors- 
qu’on anéantit sa loi perpétuelle appelée l'Edit de 
Nantes; ou enfin ce sont des officiers mécontents 
du ministère, des accusés qui ont échappé aux 
formes rigoureuses d une justice quelquefois mal 
administrée, et c’est ce qui arrive dans tous les 
pays de la terre. 

3<l- 
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On s'est plaint de ne plus voir à la cour autant 
de hauteur dans les esprits qu’autrefois. 11 n’y a 
plus en effet de petits tyrans, comme du temps 
de la fronde, et sous Louis XIII, et dans les siècles 
précédents; mais la véritable grandeur s’est re- 
trouvée dans cette foule de noblesse , si long- 
temps avilie à servir auparavant des sujets trop 
puissants. On voit des gentilshommes, des ci- 
toyens qui se seraient crus honorés autrefois 
d’être domestiques de ces seigneurs , devenus 
leurs égaux, et très souvent leurs supérieurs dans 
le service militaire; et plus le service en tout genre 
prévaut sur les titres, plus un état est florissant. 

On a comparé le siècle de Louis XIV à celui 
d’Auguste. Ce n’est pas que la puissance et les évé- 
nements personnels soient comparables. Rome et 
Auguste étaient dix fois plus considérables dans 
le monde que Louis XIV et Paris; mais il faut se 
souvenir qu’Athènes a été égale à l’empire romain , 
dans toutes les choses qui ne tirent pas leur prix 
de la force et de la puissance. Il faut encore son- 
ger que s’il n’y a rien aujourd’hui dans le monde 
tel que l’ancienne Rome et qu’Auguste, cepen- 
dant toute l’Europe ensemble est très supérieure 
à tout l’empire romain. Il n’y avait du temps d’Au- 
guste qu’une seule nation , et il y en a aujourd'hui 
plusieurs, policées, guerrières, éclairées, qui pos- 
sèdent des arts que les Grecs et les Romains igno- 
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rèrent; et de ces nations il n’y en a aucune qui ait 
eu plus d’éclat en tout genre depuis environ un 
siècle que la nation formée, en quelque sorte, 
par Louis XIV. 



CHAPITRE XXX. 

Finances et réglements. 


Si l'on compare l'administration de Colbert à 
toutes les administrations précédentes, la posté- 
rité chérira cet homme dont le peuple insensé 
voulut déchirer le corps après sa mort. Les Fran- 
çais lui doivent certainement leur industrie et 
leur commerce, et par conséquent cette opulence 
dont les sources diminuent quelquefois dans la 
guerre, mais qui se rouvrent toujours avec abon- 
dance dans la paix. Cependant , en 1 702 , 011 avait 
encore l’ingratitude de rejeter sur Colbert la lan- 
gueur qui commençait à se faire sentir dans les 
nerfs de l’état. Un Bois-Guillcbert, lieutenant- 
général au bailliage de Rouen , fit imprimer dans 
ce temps-là Le Détail de la France' en deux petits 
volumes, et prétendit que tout avait été en déca- 

1 * Les premières éditions, de 1695 à 1699, sont en I vol. in-ia. 
Celles de 1707, dont une porte le titre de Testament politique de 
M. de V auban, sont en 2 vol.*( Ci-oo. ) 
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dence depuis 1660. C’était précisément le con- 
traire. La France n’avait jamais été si florissante 
que depuis la mort du cardinal Mazarin jusqu’à 
la guerre de 1689; et, même dans cette guerre, 
le corps de l’état, commençant à être malade, se 
soutint par la vigueur que Colbert avait répan- 
due dans tous ses membres. L’auteur du Détail 
prétendit que depuis 1660 les biens-fonds du 
royaume avaient diminué de quinze cents mil- 
lions. Rien notait ni plus faux ni moins vrai- 
semblable. Cependant ses arguments captieux 
persuadèrent ce paradoxe ridicule à ceux qui 
voulurent être persuadés. C'est ainsi qu’eu An- 
gleterre, dans les temps les plus florissants, on 
voit cent papiers publics qui démontrent que l’é- 
tat est ruiné*. 

Il était plus aisé en France qu’ailleurs de dé- 
crier le ministère des finances dans l’esprit des 
peuples. Ce ministère est le plus odieux, parce- 
que les impôts le sont toujours : il régnait d’ail- 


* Bois-Guillebert n’était pas un écrivain méprisable. On trouve 
dans ses ouvrages des idées sur l’administration et sur le commerce 
fort supérieures à celles de son siècle. Il avait deviné une partie des 
vrais principes de l’économie politique. Mais ces vérités étaient mê- 
lées avec beaucoup d’erreurs. Son style, qui a quelquefois de la 
force et de la chaleur, est souvent obscur et incorrect. On peut le 
comparer aux chimistes du même temps. Plusieurs eurent du génie, 
firent des découvertes, mais la science n'existait pas encore, et ils 
laissèrent à d’autres l’honneur de la créer. 
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leurs en général dans lu finance autant de préju- 
gés et d’ignorance que dans la philosophie. 

On s’est instruit si tard, que de nos jours même 
on a entendu , en 1 71 8, le parlement en corps 
dire au duc d’Orléans que «la valeur intrinsèque 
«du mare d’argent est de vingt-cinq livres;» 
comme s’il y avait une autre valeur réelle in- 
trinsèque que celle du poids et du titre : et le due 
d’Orléans, tout éclairé qu’il était, ne le fut pas 
assez pour relever cette méprise du parlement. 

Colbert arriva au maniement des finances avec 
de la science et du génie*. 11 commença, comme 
le duc de Sulli , par arrêter les abus et les pillages, 
qui étaient énormes. La recette fut simplifiée au- 
tant qu’il était possible; et, par une économie qui 
tient du prodige, il augmenta le trésor du roi en 
diminuant les tailles. On voit par ledit mémo- 
rable de 1664 qu’il y avait tous les ans un mil- 
lion de ce temps-là destiné à l’encouragement des 
manufactures et du commerce maritime. 11 né- 
gligea si peu les campagnes, abandonnées jusqu’à 
lui à la rapacité des traitants, que des négociants 
anglais s’étant adressés à M. Colbert de Croissi, 
son frère, ambassadeur à Londres, pour fournir 
en France des bestiaux d’Irlande et des salaisons 
pour les colonies, en 1667, le contrôleur-général 

Voyez dans la Henriade , pape 286, uue note des éditeurs de 
Kchl sur Colbert. 
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répondit que depuis quatre ans on en avait à re- 
vendre aux étrangers. 

Pour parvenir à cette heureuse administration , 
il avait fallu une chambre de justice, et de grandes 
réformes. Il fut obligé de retrancher huit millions 
et plus de rentes sur la ville, acquises à vil prix, 
que l’on remboursa sur le pied de l’achat. Ces di- 
vers changements exigèrent des édits. Le parle- 
ment était en possession de les vérifier depuis 
François 1 er . Il fut proposé de les enregistrer seu- 
lement à la chambre des comptes, mais l’usage 
ancien prévalut. Le roi alla lui-même au parle- 
ment faire vérifier ses édits en 1 664 *• 

11 se souvenait toujours de la fronde, de l’arrêt 
de proscription contre un cardinal, son premier 
ministre, des autres arrêts par lesquels on avait 
saisi les deniers royaux, pillé les meubles et l’ar- 
gent des citoyens attachés à la couronne. Tous ces 
excès ayant commencé par des remontrances sur 
des édits concernant les revenus de l’état , il or- 
donna, en 1667, que le parlement ne fit jamais 
de représentation que dans la huitaine, après 

Ce fut vers ce temps que Colbert fit achever le cadastre dans 
quelques provinces. On ignorait tellement la méthode de faire ces 
opérations avec exactitude, que l’impôt d’un très grand nombre de 
terres en surpassait le produit. Les propriétaires étaient forcés de 
les abandonner au fisc. Gilbert fit rendre un édit qui défendit aux 
propriétaires d'abandonner une terre, à moins qu’ils ne renonças- 
sent en même temps à toutes leurs autres possessions. De* villages 
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avoir enregistré avec obéissance. Cet cdit fut en- 
• core renouvelé en i 6 -j 3 . Aussi dans tout le cours 
de son administration il n’essuya aucune remon- 
trance d’aucune cour de judicature , excepté dans 
la fatale année de 1 709, où le parlement de Paris 
représenta inutilement le tort que le ministre des 
finances fesait à l’état par la variation du prix de 
l’or et de l’argent. 

Presque tous les citoyens ont été persuadés que 
si le parlement s’était toujours borné à faire sen- 
tir au souverain, en connaissance de cause, les 
malheurs et les besoins du peuple, les dangers des 
impôts, les périls encore plus grands de la vente 
de ces impôts à des traitants qui trompaient le roi 
et opprimaient le peuple, cet usage des remon- 
trances aurait été une ressource sacrée de l’état, 
un frein à l’avidité des financiers, et une leçon 
continuelle aux ministres. Mais les étranges abus 
d’un remède si salutaire avaient tellement irrité • 
Louis XIV, qu’il ne vit que les abus, et proscrivit 
le remède. L'indignation qu’il conserva toujours 
dans son cœur fut portée si loin , qu'en 1 6G9 ( 1 '1 
auguste), il alla encore lui-méme au parlement, 
pour y révoquer les privilèges de noblesse qu’il 

entiers laissèrent leurs terres en friche, et l’on fut obligé tic leur 
accorder des gratiheations extraordinaires pour les engager à re- 
prendre la culture. M. de Voltaire ignorait sûrement ces détails, 
puisqu’il parle ici de la science et du génie de Colbert. 


L 
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avait accordés dans sa minorité , en 1 644 5 !l toutes 

les cours supérieures. 

Mais, malgré cet édit, enregistré en présence 
du roi , l’usage a subsisté de laisser jouir de la no- 
blesse tous ceux dont les pères ont exercé vingt 
ans une charge de judicature dans une cour 
supérieure, ou qui sont morts dans leurs em- 
plois. 

En mortifiant ainsi une compagnie de magis- 
trats, il voulut encourager la noblesse, qui défend 
la patrie, et les agriculteurs, qui la nourrissent. 
Déjà , par son édit de 1 666 , il avait accordé deux 
mille francs de pension , qui en font près de quatre 
aujourd’hui , à tout gentilhomme qui aurait eu 
douze enfants, et mille à qui en aurait eu dix. La 
moitié de cette gratification était assurée à tous 
les habitants des villes exemptes de tailles; et, 
parmi les tailiablcs, tout père de famille qui avait 
, ou qui avait eu dix enfants était à l’abri de toute 
imposition. 

Il est vrai que le ministre Colbert ne fit pas tout 
ce qu’il pouvait faire, encore moins ce qu’il vou- 
lait. Les hommes n’étaient pas alors assez éclairés; 
et dans un grand royaume, il y a toujours de 
grands ahus. La taille arbitraire, la multiplicité 
des droits, les douanes de province à province, 
qui rendent une partie de la France étrangère à 
l’autre, et même ennemie, l’inégalité des mesures 
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d’une ville à l’autre, vingt autres maladies du 
corps politique ne purent être guéries*. 

La plus grande faute qu’on reproche à ce mi- 
nistre est de n’avoir pas osé encourager l'expor- 
tation des blés. Il y avait long-temps qu’ou n’en 
portait plus à l’étranger. La culture avait été né- 
gligée dans les orages du ministère de Richelieu ; 
elle le fut davantage dans les guerres civiles de la 
fronde. Une famine, en 1661, acheva la ruine 
des campagnes, ruine pourtant que la nature, 
secondée du travail, est toujours prête à réparer. 
Le parlement de Paris rendit dans cette année 
malheureuse un arrêt qui paraissait juste dans 
son principe, mais qui fut presque aussi funeste 
dans les conséquences que tous les arrêts arrachés 
à cette compagnie pendant la guerre civile. Il fut 
défendu aux marchands, sous les peines les plus 
graves , de contracter aucune association pour ce 
commerce, et à tous particuliers de faire un amas 


* Si Colbert eût été assez éclairé sur ces objets, s’il eût proposé à 
Louis XIV de détruire ces abus, l’amour de ce prince pour la gloire 
ne lui eut point permis d’hésiter. Mais Colbert ne connaissait point 
assez ni ces abus , ni les moyens d’y remédier, ni sur-tout ceux d’y 
remédier sans causer au trésor royal une perte momentanée: les 
guerres continuelles et la magnificence de la cour rendaient ce sa- 
crifice bien difficile. Cette cause est la seule qui, sous un gouver- 
nement ferme, empêche de faire dans l’administration des finances 
des changements utiles. Sous un gouvernement faible il en existe 
une autre, la crainte des hommes puissants à qui la destruction des 
abus peut nuire, et qui se réunissent pour les protéger. 
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de grains. Ce qui était bon dans une disette pas- 
sagère devenait pernicieux à la longue, et décou- 
rageait tous les agriculteurs. Casser un tel arrêt, 
dans un temps de crise et de préjugés, c’eût été 
soulever les peuples. 

Le ministre n’eut d’autres ressources que d’a- 
cheter chèrement chez les étrangers les mêmes 
blés que les Français leur avaient précédemment 
vendus dans les années d’abondance. Le peuple 
fut nourri, mais il en coûta beaucoup à l’état, et 
l’ordre que M. Colbert avait déjà remis dans les 
finances rendit cette perte légère. 

La crainte de retomber dans la disette ferma 
nos ports à l’exportation du blé. Chaque inten- 
dant, dans sa province, se fit même un mérite 
de s’opposer au transport des grains dans la pro- 
vince voisine. On ne put, dans les bonnes an- 
nées, vendre ses grains que par une requête au 
conseil. Cette fatale administration semblait ex- 
cusable par l’expérience du passé. Tout le conseil 
craignait que le commerce du blé ne le forçât de 
racheter encore à grands frais des autres nations 
une denrée si nécessaire, que l’intérêt et l’impré- 
voyance des cultivateurs auraient vendue à vil 
prix. 

Le laboureur alors, plus timide que le conseil, 
craignit de se ruiner à créer une denrée dont il ne 
pouvait espérer un grand profit; et les terres ne 
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furent pas aussi bien cultivées quelles auraient 
dû l’être. Toutes les autres branches de l’adminis- 
tration, étant florissantes, empêchèrent Colbert 
de remédier au défaut de la principale. 

C'est la seule tache de son ministère : elle est 
grande; mais, ce qui l'excuse, ce qui prouvé com- 
bien il est malaisé de détruire les préjugés dans 
l'administration française, et comme il est diffi- 
cile de faire le bien, c’est que cette faute, sentio 
par tous les citoyens habiles, n’a été réparée par 
aucun ministre, pendant cent années entières, 
jusqu’à l’époque mémorable de 1764, où un mi- 
nistère plus éclairé a tiré la France d’une misère 
profonde, en rendant le commerce des grains 
libre, avec des restrictions à-peu-près semblables 
à celles dont on use en Angleterre*. 

* Tout ministère fiscal et oppresseur se conforme nécessairement 
à l’opinion de la populace pour tontes les lois qui ne se rapportent 
point directement à l'intérêt du fisc. Il est généralement de l'intérêt 
des corps intermédiaires de flatter l’opinion populaire. Ces motifs 
joints à l'ignorance ont déterminé les mauvaises lois sur le com- 
merce des blés : et les mauvaises lois ont contribué à fortifier les 
préjugés. On croyait arrêter ce que l’on appelle monopole , et on 
empêchait les emmagasinements , qui sont le seul moyen de préve- 
nir l’effet des mauvaises récoltes générales, et le commerce dont 
l’activité peut seule remédier aux disettes locales. On croyait faire 
du bien au peuple, en fesant baisser les prix pour quelques instants 
et dans quelques villes; cependant on décourageait la culture, et 
par conséquent on rendait la denrée plus rare, et dès-lors constam- 
ment plus chère. De ce qu’en examinant les prix des marchés et l’a- 
bondance qui y règne on peut dans un commerce libre juger de 
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Colbert, pour fournir à-la-fois aux dépenses 
des {pierres, des bâtiments, et des plaisirs, fut 
obligé de rétablir, vers l’an 1672, ce qu’il avait 
voulu d’abord abolir pour jamais; impôts en 
parti, rentes, charges nouvelles, augmentations 
de gages; enfin, ce qui soutient l’état quelque 
temps, et l’obère pour des siècles. 

Il fut emporté hors de ses mesures; car, par 
toutes les instructions qui restent de lui , on voit 
qu’il était persuadé que la richesse d’un pays ne 
consiste que dans le nombre des habitants, la 
culture des terres, le travail industrieux, et le 
commerce : on voit que le roi, possédant très peu 
de domaines particuliers, et n’étant que l'admi- 
nistrateur des biens de ses sujets, ne peut être 
véritablement riche que par des impôts aisés à 
percevoir, et également répartis. 

11 craignait tellement de livrer l’état aux trai- 
tants, que, quelque temps après la dissolution 
de la chambre de justice qu’il avait fait ériger 
contre eux, il fit rendre un arrêt du conseil qui 


l’abondance réelle de la denrée, on croyait pouvoir en juger dans 
un commerce gêne par des règlements : de là l’usage de ces permis- 
sions particulières, le plus souvent achetées par des gens avides, 
et dout l’effet est toujours contraire au but qu’ont ou disent avoir 
ceux qui les accordent. 

Observons enfin que c’est sur-tout dans les temps de disette que 
les lois prohibitives sout dangereuses; elles augmentent le mal, et 
ôtent les ressources. 
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établissait la peine de mort contre ceux qui avan- 
ceraient de Tardent sur de nouveaux impôts. 11 
voulait, par cet arrêt comminatoire, qui ne fut 
jamais imprimé, effrayer la cupidité des gens d’af- 
faires. Mais bientôt après, il fut obligé de se servir 
d’eux, sans même révoquer l’arrêt : le roi pressait, 
et il fallait des moyens prompts. 

Cette invention , apportée d’Italie en France par 
Catherine de Médicis, avait tellement corrompu 
le gouvernement , par la facilité funeste quelle 
donne, qu’après avoir été supprimée dans les 
belles années de Henri IV, elle reparut dans tout 
le régne de Louis XIII , et infecta sur-tout les der- 
niers temps de Louis XIV. 

Enfin , Sulli enrichit l ctat par une économie 
sage, que secondait un roi aussi parcimonieux 
que vaillant, un roi soldat à la tête de son armée, 
et père de famille avec son peuple. Colbert sou- 
tint letat, malgré le luxe d’un maître fastueux, 
qui prodiguait tout pour rendre son règne écla- 
tant. 

On sait qu’après la mort de Colbert, lorsque le 
roi se proposa de mettre Le Péleticr à la tête des 
finances, Le Tellior lui dit: «Sire, il n’est pas 
« propre à cet emploi. — Pourquoi? dit le roi. — Il 
« n’a pas lame assez dure, dit Le Tcllier. — Mais, 
«vraiment, reprit le roi, je ne veux pas qu’on 
« traite durement mon peuple, n En effet ce nou- 
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veau ministre était bon et juste; mais, lorsqu'on 
1688, on fut replongé dans la guerre, et qu’il 
fallut se soutenir contre la ligue d’Augsbourg, 
c’est-à-dire contre presque toute l’Europe, il se 
vit chargé d’un fardeau que Colbert avait trouvé 
trop lourd : le facile et malheureux expédient 
d'emprunter et de créer des rentes fut sa première 
ressource. Ensuite on voulut diminuer le luxe , ce 
qui, dans un royaume rempli de manufactures, 
est diminuer l’industrie et la circulation, et ce 
qui n’est convenable qu’à une nation qui paie son 
luxe à l’étranger. 

U fut ordonné que tous les meubles d’argent 
massif, qu’on voyait alors en assez grand nombre 
chez les grands seigneurs, et qui étaient une 
preuve de l’abondance, seraient portés à la Mon- 
naie. Le roi donna l’exemple : il se priva de toutes 
ces tables d’argent , de ces candélabres , de ces 
grands canapés d’argent massif, et de tous ces 
autres meubles qui étaient des chefs-d’œuvre de 
ciselure des mains de Ballin , homme unique en 
son genre, et tous exécutés sur les dessins de Le- 
brun. Ils avaient coûté dix millions : on en retira 
trois. Les meubles d’argent orfévri des particu- 
liers produisirent trois autres millions. La res- 
source était faible. 

On fit ensuite une de ces énormes fautes dont 
le ministère ne s’est corrigé que dans nos der- 
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niers temps ; ce fut d’altérer les monnaies, de faire 
des refontes inégales, de donner aux écus une va- 
leur non proportionnée à celle des quarts : il ar- 
riva que , les quarts étant plus forts et les écus 
plus faibles tous les quarts furent portés dans le 
pays étranger; ils y furent frappés en écus, sur 
lesquels il y avait à gagner en les reversant en 
France. Il faut qu’un pays soit bien bon par lui- 
même, pour subsister encore avec force après 
avoir essuyé si souvent de pareilles secousses. On 
n 'était pas encore instruit: la finauce était alors, 
comme la physique, une science de vaines con- 
jectures. Les traitants étaient des charlatans qui 
trompaient le ministère; il en coûta quatre-vingts 
millions à l’état. Il faut vingt ans de peines pour 
réparer de pareilles brèches. 

Vers les'années 1691 et 169 2 , les finances de l’é- 
tat parurent donc sensiblement dérangées. Ceux 
qui attribuaient l'affaiblissement des sources de 
l’abondance aux profusions de Louis XIV dans 
scs bâtiments, dans les arts, et dans les plaisirs, 
ne savaient pas qu’au contraire les dépenses qui 
encouragent l'industrie enrichissent un état*, 

* La véritable ricbps.se d’un état consiste dans la quantité des 
productions du sol qui reste au-delà de ce qui doit être employé à 
payer les frais de leur culture. L'industrie contribue à augmenter la 
richesse. Dans un peuple sans industrie, chacun ue cultiverait que 
pour avoir le nécessaire physique, et la culture serait languissante. 
Mais, quelle que soit l'industrie, si les dépenses du piiuee l'obligent 
SIÈCLE DE LOUIS XIV. T. Il 3o 
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C’est lu guerre qui appauvrit nécessairement le 
trésor public, à moins que les dépouilles des 
vaincus ne le remplissent. Depuis les anciens Ro- 
mains, je ne connais aucune nation qui se soit 
enrichie par des victoires. L’Italie, au seizième 
siècle, n’était riche que par le commerce. La Hol- 
lande n’eût pas subsisté long-temps si elle se fût 
bornée à enlever la flotte d’argent des Espagnols, 
et si les grandes Indes n’avaient pas été l’aliment 
de sa puissance. L’Angleterre s’est toujours ap- 
pauvrie par la guerre, même en détruisant les 
flottes françaises : et le commerce seul l’a enri- 
chie. Les Algériens, qui n’ont guère que ce qu’ils 
gagnent par les pirateries, sont un peuple très mi- 
sérable. 

Parmi les nations de l’Europe, la guerre, au 
bout de quelques années, rend le vainqueur pres- 
que aussi malheureux que le vaincu. C’est un 
gouffre où tous les canaux de l’abondance s’en- 
gloutissent. L’argent comptant, ce principe de 
tous les biens et de tous les maux, levé avec tant 
de peine dans les provinces, se rend dans les 
coffres de cent entrepreneurs, dans ceux de cent 

à mettre de» impôt» qui réduisent le cultivateur au nécessaire, l’in- 
dustrie de la nation cësse de contribuer à augmenter la richesse, et 
ne tarde pas à diminuer avec elle. Par la môme raison, si le luxe 
empêche d’employer à soutenir ou à augmenter la culture une par- 
tie des sommes qui y seraient consacrées , il peut nuire à la ri- 
chesse, quoiqu*i! paraisse favoriser l'industrie. 
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partisans qui avancent les fonds, et qui achètent, 
par ces avances, le droit de dépouiller la nation 
au nom du souverain. Les particuliers alors , re- 
gardant le gouvernement comme leur ennemi, 
enfouissent leur argent; et le défaut de circula- 
tion fait languir le royaume. 

Nul remède précipité ne peut suppléer à un ar- 
rangement fixe et stable, établi de longue main, 
et qui pourvoit de loin aux besoins imprévus. On 
établit la capitation en 1695'. Elle fut supprimée 
à la paix de Risvick , et rétablie ensuite. Le con- 
trôleur-général , Pontchartrain, vendit des lettres 
de noblesse pour deux mille écus en 1696: cinq 
cents particuliers en achetèrent; mais la ressource 
fut passagère, et la honte durable. On obligea 
tous les nobles, anciens et nouveaux, de faire en- 
registrer leurs armoiries, et de payer la permis- 
sion de cacheter leurs lettres avec leurs armes. 
Des maltôtiers traitèrent de cette affaire, et avan- 
cèrent l’argent. Le ministère n’eut presque jamais 
recours qua ces petites ressources, dans un pays 
qui eu eût pu fournir de plus grandes. 

O11 n'osa imposer le dixième que dans l’aunée 

' Au tome IV, page l36, des Mémoires de Maintenon, on trouve 
que la capitation • rendit au-delà des espérances des fermiers. » Ja- 
mais il n’y a eu de ferme de la capitation. 11 est dit que * les laquais 

■ de Paris allèrent à l'Hotel-de-ville prier qu’on les imposât à la ca- 

■ pilation. • Ce conte ridicule se détruit de lui-ménic ; les maîtres 
payèrent toujours pour leurs domestiques.. 
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1710. Mais ce dixième, levé à la suite de tant 
d’autres impôts onéreux, parut si dtrr, qu’on 
n’osa pas l’exiger avec rigueur. Le gouvernement 
n’en retira pas vingt-cinq raillions annuels, à qua- 
rante francs le marc. 

Colbert avait peu changé la valeur numéraire 
des monnaies. Il vaut mieux ne la point changer 
du tout. L’argent et l’or, ces gages d’échange, 
doivent être des mesures invariables. Il n’avait 
poussé la valeur numéraire du marc d’argent, de 
vingt-six francs où il l'avait trouvée, qu’à vingt- 
septetà vingtdiuit; et, après lui, dans les dernières 
années de Louis XIV, on étendit cette dénomina- 
tion jusqu’à quarante livres idéales : ressource fa- 
tale, par laquelle le roi était soulage un moment, 
pour être ruiné ensuite; car, au lieu d’un marc 
d’argent, on ne lui en donnait presque plus que 
la moitié. Celui qui devait vingt-six livres en 1 668 
donnait un marc, et qui devait quarante livres ne 
donnait qu’à-peu-près ce même marc en 1710. 
Les diminutions qui suivirent dérangèrent le peu 
qui restait de commerce autant qu’avait fait l’aug- 
mentation. 

On aurait trouvé une ressource dans un papier 
decrédit; mais ce papier doit être établi dans un 
temps de prospérité, pour se soutenir dans un 
temps malheureux. 

Le ministre Chamillart commença en 1706 à 
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payer en billets de monnaie, en billets de subsis- 
tance, d’ustensiles; et comme cette monnaie de 
papier n’était pas reçue dans les coffres du roi, 
elle fut décriée presque aussitôt quelle parut. Ou 
fut réduit à continuer de faire des emprunts oné- 
reux , à consommer d’avance quatre années des 
revenus de la couronne 1 . 

On fit toujours ce qu’on appelle des affaires 
extraordinaires : on créa des charges ridicules , 
toujours achetées par ceux qui veulent se mettre 
à l’abri de la taille; car l’impôt de la taille étant 
avilissant en France, et les hommes étant nés 
vains, l’appât qui les décharge de cette honte fait 
toujours des dupes, et les gages considérables at- 
tachés à ces nouvelles charges invitent à les ache- 
ter dans des temps difficiles, pareequ’on ne fait 
pas réflexion qu’elles seront supprimées dans des 

' Il est dit dans l’histoire écrite par La Hode, et rédigée sous le 
nom de La Martinière, qu’il en coûtait soixante et douze pour ceot 
pour le change dans les guerres d’Italie. C*est une absurdité. I<e fait 
est que M. de Chamillart, pour payer les armées, se servait du cré- 
dit du chevalier Bernard. Ce ministre croyait , par un ancien pré- 
jugé , qu’il ne fallait pas que l'argent sortit du royaume, comme si 
l’on donnait cet argent pour rien, et comme s’il était possible 
qu’une nation débitrice à une autre et qui ne s’acquitte pas en ef- 
fets commerçables, ne payât point en argent comptant : ce ministre 
donnait au banquier huit pour cent de profit, à condition qu’on 
payât l’étranger sans faire sortir de l’argent de France. Il payait 
outre cela le change qui allait a cinq ou six pour cent de perte, et 
le banquier était obligé, malgré sa promesse, de solder son compte 
en argent avec l’étranger, ce qui produisait une perte considérable. 
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temps fnoins fâcheux. Ainsi, en 1 707, on inventa 
la dignité des conseillers du roi routeurs et cour- 
tiers de vin 1 , et cela produisit cent quatre-vingt 
mille livres. On imagina des greffiers royaux, des 
subdélégués des intendants des provinces. On in- 
venta des conseillers du roi contrôleurs aux empi- 
lements des bois, des conseillers de police, des 
charges de barbiers-perruquiers, des contrôleurs- 
visiteurs de beurre frais , des essayeurs de beurre 
salé. Ces extravagances font rire au jourd’hui, mais 
alors elles fesaient pleurer. 

Le contrôleur-général Desmarets, neveu de l’il- 
lustre Colbert, ayant en 1 708 succédé à Chnmil- 
lart, ne put guérir un mal que tout rendait incu- 
rable. 

La nature conspira avec la fortune pour acca- 
bler l’état. Ije cruel hiver de 1709 força le roi de 
remettre aux peuples neuf millions de tailles dans 
le temps qu’il n’avait pas de quoi payer ses sol- 
dats. La disette des denrées fut si excessive, qu’il 
en coûta quarante-cinq millions pour les vivres 
de l’armée. La dépense de cette année 1 709 mon- 
tait à deux cent vingt et un millions , et le revenu 
ordinaire du roi n’en produisit pas quarante-neuf. 
11 fallut donc ruiner letat pour que les ennemis 

* * Voyez dans le Dictionnaire philosophique la longue liste de 
ces ridicules offices, où figurent dignement les conseillers du roi 
inspecteurs des perruques f à l’article PoCBQroi. (Clog. ) 


"DigiTized b\rGt 



CHAPIT11E XXX. 47 • 

ne s'en rendissent pas les maîtres. Le désordre 
s’accrut tellement, et fut si peu réparé, que, long- 
temps après la paix, au commencement de l’année 
1 7 1 5 , le roi fut obligé de faire négocier trente- 
deux millions de billets, pour en avoir huit en 
espèces. Enfin il laissa à sa mort deux milliards 
six cents millions de dettes, à vingt-huit livres le 
marc , à quoi les espèces se trouvèrent alors ré- 
duites, ce qui fait environ quatre milliards cinq 
cents millions de notre monnaie courante en 
1760. 

Il est étonnant mais il est vrai que cette im- 
mense dette n’aurait point été un fardeau impos- 
sible à soutenir, s’il y avait eu alors un commerce 
florissant, un papier de crédit établi, et des com- 
pagnies solides qui eussent réjHmdu de ce papier, 
comme en Suède, en Angleterre, à Venise, et en 
Hollande; car, lorsqu’un état puissant ne doit 
qu’à lui-mème, la confiance et la circulation suf- 
fisent pour payer*; mais il s’en fallait beaucoup 

* Ceci parait demander quelques restrictions. 1 ° Il est clair que 
si l'intérét de la dette surpasse la totalité des revenus, il est impos- 
sible de le payer. a° Si la dette annuelle a une proportion très forte 
avec le revenu, l’intérét qu'ont les propriétaires à veiller sur leurs 
biens diminue; s'ils sont cultivateurs, les sommes qu'ils peuvent 
employer à augmenter les produits de la terre sont moins fortes ; 
Vils afferment, ils sont obligés, pour se soulager d'une partie de la 
dette, de retrancher sur le profit qu'ils laissent au fermier, et la 
culture languit: la richesse diminue donc, et l’état s’obère de plus 
en plus. 
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que la France eût alors assez de ressorts ponr faire 
mouvoir une machine si vaste et si compliquée, 
dont le poids l’écrasait. 

Louis XIV, dans son régne, dépensa dix-huit 
milliards, ce qui revient, année commune, à trois 
cent trente raillions d'aujourd’hui , en compensant 
l’une par l’autre les augmentations et les diminu- 
tions numéraires des monnaies. 

Sous l'administration du grand Colbert, les 
revenus ordinaires de la couronne n’allaient qu a 
cent dix-sept millions, à vingt-sept livres, et puis à 
vingt-huit livres le marc d’argent. Ainsi tout le 
surplus fut toujours fourni en affaires extraordi- 
naires. Colbert, le plus grand ennemi de cette 
funeste ressource ., fut obligé d’y avoir recours 
pour servir promptement. Il emprunta huit cents 
millions, valeur de notre temps, dans la guerre 
de 1672. Il restait au roi très peu d’anciens do- 
maines de la couronne. Ils sont déclarés inalié- 
nables par tous les parlements du royaume, et 
cependant ils sont presque tous aliénés. Le revenu 
du roi consiste aujourd'hui dans celui de ses su- 
jets; c’est une circulation perpétuelle de dettes et 
de paiements. Le roi doit aux citoyens plus de 
millions numéraires par an , sous le nom de rentes 
de l’Hôtel-de-ville , qu’aucun roi n’en a jamais re- 
tiré des domaines de la couronne. 

Pour se faire une idée de ce prodigieux accrois- 
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serment de taxes, de dettes, de richesses, de circu- 
lation , et en même temps d'embarras et de peines, 
qu’on a éprouvés en France et dans les autres 
pays, on peut considérer qua la mort de Fran- 
çois 1 er l’état devait environ trente mille livres de 
rentes perpétuelles sur l’Hôtel-de-ville , et qua 
présent il en doit plus de quarante-cinq millions. 

Ceux qui ont voulu comparer les revenus de 
Louis XIV avec ceux de Louis XV, ont trouvé, en 
ne s’arrêtant qu'au revenu fixe et courant, que 
Louis XIV était beaucoup plus riche en i6}$3, 
époque de la mort de Colbert, avec cent dix-sept 
millions de revenu, que son successeur ne l'était 
en i y3o avec près de deux cents millions; et cela 
est très vrai , en ne considérant que les rentes fixes 
et ordinaires de la couronne; car cent dix-sept 
millions numéraires au marc de vingt-huit livres 
sont une somme plus forte que deux cents millions 
a quarante-neuf livres, à quoi se montait le re- 
venu du roi en i y3o; et , de plus, il faut compter 
les charges augmentées par les emprunts de la 
couronne; mais aussi les revenus du roi, c’est-à- 
dire de l’état, sont accrus depuis, et l’intelligence 
des finances s’est perfectionnée au point que, dans 
la guerre ruineuse de 1741 » il n’y a pas eu un 
moment de discrédit. On a pris le parti de faire 
des fonds d’amortissement, comme chez les An- 
glais: il a fallu adopter une partie de leur système 
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de finance, ainsi que leur philosophie; et si, dans 
un état purement monarchique, on pouvait in- 
troduire ces papiers circulants qui doublent au 
moins la richesse de l’Angleterre, l'administration 
de la France acquerrait son dernier degré de per- 
fection ; mais perfection trop voisine de l’abus dans 
une monarchie 

* L'abbé de Saint-Pierre, dans son Journal politique , à l’article 
du Système , dit qu’en Angleterre et en Hollailde il n’y a de papiers 
qu’autant qu’il y a d’espèces : mais il est avéré que le papier l’em- 
porte beaucoup, et ne subsiste que par la confiance. 

N. B. Le crédit de ces billets ne peut être fondé que sur la con- 
fiance qu’ils peuvent à volonté être échangés pour de l’argent, et 
cette confiance est fondée sur celle que la banque dont ils partent 
est eu état de payer à chaque instant ceux qui seraient présentés. 
La confiance est donc précaire lorsque la masse de ces billets sur- 
passe la somme que cette banque peut rassembler en peu de temps. 
Les billets sont aux emprunts pour les états ce que les billets à vue 
sont aux contrats ou aux billets ordinaires des particuliers. Vous 
pouvez prêter à un homme une somme à-peu-près équivalente à sa 
fortune ; vous ne prendrez, au lieu d’argent comptant, un billet sur 
lui que jusqu’à la concurrence de la somme que vous croyez qu’il 
pourra rassembler au moment de votre demande. Ces billets sont 
utiles, i° parccqu’ils procurent à un état la somme égale à leur 
valeur dont il ne paie point l'intérêt, et qu’il est sur de ne jamais 
rembourser tant que la confiance durera, a* Ils servent nécessaire- 
ment, en diminuant la nécessité des transports d’argent, à diminuer 
les frais de banque pour l'état comme pour les particuliers, et à 
faire baisser le taux de ces frais. Mais ils ont un grand désavan- 
tage, celui de mettre la foi publique, les fouds de l’état, la fortune 
des particuliers, à la merci de l'opinion d’un moment. Ainsi, dans 
un gouvernement éclairé et sage, on n’en aurait jamais que ce qui 
est nécessaire pour la facilité du commerce et des affaires particu- 
lières. 
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Il y avait environ cinq cents millions numé- 
rairesd’argent monnaye dans le royaume en 1 683 ; 
et il y en avait environ douze cents en 1 y 3 o , de la 
manière dont on compte aujourd’hui. Mais le 
numéraire , sous le ministère du cardinal de 
Fleuri , fut presque le double du numéraire du 
temps de Colbert. II paraît donc que la France 
n 'était environ que d’un sixième plus riche en 
espèces circulantes depuis la mort de Colbert. Elle 
l’est beaucoup davantage en matières d’argent et 
d’or travaillées et mises en œuvre pour le service 
et pour le luxe. Il n’y en avait pas pour quatre 
cents millions de notre monnaie d’aujourd’hui, 
en 1690; et vers l’an 1730 on en possédait autant 
que d’espèces circulantes. Rien ne fait voir plus 
évidemment combien le commerce, dont Colbert 
ouvrit les sources, s’est accru lorsque ses canaux, 
fermés par les guerres, ont été débouchés. L’in- 
dustrie s’est perfectionnée, malgré l’émigration de 
tant d’artistes que dispersa la révocation de ledit 
de Nantes; et cette industrie augmente encore tous 
les jours. La nation est capable d’aussi grandes 
choses, et de plus grandes encore que sous Louis 
XIV, pareeque le génie et le commerce se forti- 
fient toujours quand on les encourage. 

A voir l’aisance des particuliers, ce nombre 
prodigieux de maisons agréables bâties dans Paris 
et dans les provinces, cette quantité d’équipages, 
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ces commodités , ces recherches qu’on nomme 
luxe, on croirait que l’opulence est vingt fois plus 
grande qu’autrefois. Tout cela est le fruit d’un 
travail ingénieux, encore plus que de la richesse. 
Il n’en coûte guère plus aujourd’hui pour être 
agréablement logé, qu’il u’en coûtait pour l’être 
mal sous Henri IV. Une belle glace de nos manu- 
factures orne nos maisons à bien moins de frais 
que les petites glaces qu’on tirait de Venise. Nos 
belles et parantes étoffes sont moins chères que 
celles de l’étranger, qui ne les valaient pas. 

Ce n’est point en effet l’argent et l’or qui pro- 
curent une vie commode, c’est legénie. Un peuple 
qui n’aurait que ces métaux serait très misérable : 
un peuple qui sans ces métaux mettrait heureuse- 
ment en œuvre toutes les productions de la terre, 
serait véritablement le peuple riche. La France a 
cet avantage, avec beaucoup plus d’espèces qu’il 
n'en faut pour la circulation. 

L’industrie s’étant perfectionnée dans les villes, 
s’est accrue dans les campagnes. Il s’élèvera tou- 
jours des plaintes sur le sort des cultivateurs. On 
les entend dans tous les pays du monde, et ces 
murmures sont presque par-tout ceux des oisifs 
opulents , qui condamnent le gouvernement beau- 
coup plus qu’ils ne plaignent les peuples. Il est 
vrai que presque en tout pays , si ceux qui passent 
leurs jours dans les travaux rustiques avaient le 
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loisir de murmurer, ils s’élèveraient contre les 
exactions qui leur enlèvent une partie de leur 
substance. Ils détesteraient la nécessité de payer 
des taxes qu’ils ne se sont point imposées, et de 
porter le fardeau del etat sans participer aux avan- 
tages des autres citoyens. Il n’est pas du ressort de 
l'histoire d’examiner comment le peuple doit con- 
tribuer sans être foulé, et de marquer le point 
précis, si difficile à trouver, entre l'exécution des 
lois et l'abus des lois, entre les impôts et les ra- 
pines; mais l’histoire doit faire voir qu’il est im- 
possible qu’une ville soit florissante sans que les 
campagnes d’alentour soient dans l’abondance; 
car certainement ce sout ces cam pagnes qui la 
nourrissent. On entend , à des jours réglés daus 
toutes les villes de France, des reproches de ceux 
à qui leur profession permet de déclamer en pu- 
blic contre toutes les différentes branches de con- 
sommation , auxquelles on donne le nom de luxe. 
Il est évident que les aliments de ce luxe ne sont 
fournis que par le travail industrieux des cultiva- 
teurs; travail toujours chèrement payé. 

Ou a planté plus de vignes, et on les a mieux 
travaillées : on a fait de nouveaux vins qu’on ne 
connaissait pas auparavant, tels que ceux de 
Champagne, auxquels on a su donner la couleur, 
la sève, et la force de ceux de Bourgogne, et qu’ou 
débite chez, l’étranger avec un grand avantage: 
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cette augmentation des vins a produit celle des 
eaux-de-vie. La culture des jardins, des légumes, 
des fruits, a reçu de prodigieux accroissements, 
et le commerce des comestibles avec les colonies 
de l’Amérique en a été augmenté: les plaintes 
qu’on a de tout temps fait éclater sur la misère de 
la campagne ont cessé alors d’être fondées. D'ail- 
leurs, dans ces plaintes vagues on ne distingue 
pas les cultivateurs, les fermiers, d’avec les ma- 
nœuvres. Ceux-ci ne vivent que du travail de leurs 
mains , et cela est ainsi dans tous les pays du 
monde , où le grand nombre doit vivre de sa peine. 
Mais il n’y a guère de royaume dans l’univers où 
le cultivateur, le fermier, soit plus à son aise que 
da ns quelques provinces de F rance ; et l’Angleterre 
seule peut lui disputer cet avantage. La taille pro- 
portionnelle, substituée à l’arbitraire dans quel- 
ques provinces, a contribué encore à rendre plus 
solides les fortunes des cultivateurs qui possèdent 
des charrues, des vignobles, des jardins. Le ma- 
nœuvre, l’ouvrier, doit être réduit au nécessaire 
pour travailler; telle est la nature de l’homme. 11 
faut que ce grand nombre d’hommes soit pauvre, 
mais il ne faut pas qu’il soit misérable *. 


En France, les mauvaises lois sur les successions el les testa- 
ments, les privilèges multipliés dans le commerce, les manufactures, 
l'industrie, la forme des impôts qui occasione de (p-andes fortune.* 
en finance, celles dont la cour est la source, et qui s'étendent bien 
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Iæ moyen ordre s’est enrichi par l’industrie. 
Les ministres et les courtisans ont été moins opu- 
lents, parceque l’argent ayant augmenté numéri- 
quement de près de moitié, les appointements et 
les pensions sont restés les mêmes , et le prix des 
denrées est monté à plus du double: c’est ce qui 
est arrivé dans tous les pays de l’Europe. Les droits , 
les honoraires, sont par-tout restés sur l’ancien 
pied. Un électeur, qui reçoit l’investiture de ses 
états, ne paieque ce queses prédécesseurs payaient 
du temps de l’empereur Charles IV, au quator- 
zième siècle, et il n’est dû qu’un écu au secrétaire 
de l’empereur dans cette cérémonie 

Ce qui est bien plus étrange, c’est que tout 
ayant augmenté, valeur numéraire des monnaies, 
quantité de matières d’or et d’argent, prix des 
denrées, cependant la paie du soldat est restée 
au même taux quelle était il y a deux cents ans : 


;iu*(lelà de ce qu’on appelle les grands et les courtisans ; toutes ces 
causes, en entassant les biens sur les memes têtes, condamnent à 
la pauvreté une grande partie du peuple ; et cela est indépendant 
du montant réel des impôts. 

L’inégalité des fortunes est la cause de ce mal ; et comme le luxe 
en est aussi un effet nécessaire , on a pris pour cause ce qui n’était 
qu'un effet d’une cause commune. 

* * Le landgrave de Hesse-Cassel donnait, même depuis la révolu- 
tion française et jusqu’au moment où il fut chasse de ses états, et 
se retira en Angleterre, trois mille francs de notre monnaie par an 
à chacun de se» ministres; mais il leur envoyait chaque jour pour 
leur dîner un plat de sa table. ( Aco.) 
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on donne cinq sous numéraires aux fantassins, 
comme on les donnait du temps de Henri IV*. 
Aucun de ce grand nombre d’homines ignorants, 
qui vendent leur vie à si bon marché, ne sait 
qu’attendu le surhaussement des espèces et la 
cherté des denrées, il reçoit environ deux tiers 
moins qué les soldats de Henri IV. S’il le savait , 
s'il demandait une paie de deux tiers plus haute, 
il faudrait bien la lui donner : il arriverait alors 
que chaque puissance de l’Europe entretiendrait 
les deux tiers moins de troupes; les forces se ba- 
lanceraient de même ; la culture de la terre et les 
manufactures en profiteraient. 

11 faut encore observer que les gains du com- 
merce ayant augmenté, et les appointements de 
toutes les grandes charges ayant diminué de va- 
leur réelle, il s'est trouvé moins d’opuleuce qu’au- 

* Ceci n'eât pas rigoureusement vrai ; les appointements des 
places qui donnent du crédit, ou qui sont nécessaires à l'adminis- 
tration, ont augmenté. Quant à la paie des soldats, quoiqu’elle pa- 
raisse la même, à l’exception d’une augmentation d’un sou, établie 
en France dans ces dernières années, il y a eu des augmentations 
réelles par des fournitures faites en nature ou gratuitement , ou à 
un prix au-dessous de leur valeur. La vie du soldat est non seule- 
ment plus assurée, mais plus douce que celle du cultivateur, et 
même que celle de beaucoup d’artisans. L’usage de les faire cou- 
cher deux dans un lit étroit, et de ne leur payer l'année que sur le 
pied de trois cent soixante jours, sont peut-être les seules choses 
dont ils aient réellement à se plaindre. Mais les paysans, 1rs arti- 
sans, n ont pas toujours chacun un lit, et ils ne gagnent rien les 
jours de fête. 
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trcfois chez les grands, et plus dans le moyen 
ordre; et cela meme a mis moins de distance entre 
les hommes. Il n’y avait autrefois de ressource 
pour les petits que de servir les grands: aujour- 
d’hui l’industrie a ouvert mille chemins qu’on ne 
connaissait pas il y a cent ans. Enfin, de quelque 
manière que les finances de l’état soient adminis- 
trées, la France possède dans le travail d’environ 
vingt millions d’habitants un trésor inestimable. 


UN IH! SECOND VOLUME. 


SIECLE DE LOUIS XIV. T. Il . 


3i 


Digitized b y Google 




TABLE DES MATIÈRES 

CONTENTES DANS CE VOLUME. 


SIÈCLE DE LOUIS XIV 

XU1 De P uis la ">»« «le Turenne jusqu'à la paix de 
Nnnegiic, en 1678. 1 


Ciup. XIV. Prise de Strasbourg, Bombardement d’Alger. 
Soumission de Gènes. Ambassade de Siam. Le pape bravé 
dans Home. Electoral de Cologne disputé. 

CHAI'. XV. Le roi Jacques détrôné par son gendre Guil- 
laume III , et protégé par Louis XIV. 

Cuap. \ U. ue ce qui se passait dans le continent, tandis que 
-Gut laume III euralrissait fAuglètene, l’En.sse'. et l’Ir- 
lande, jusqu’en ,0 i)7 . Nouvel embrasement du Palatinat. 
“ ‘ Ü ' reS dcs mart;d,llux do Catinal et de Luxembourg , etc. 
VI • 1 , avet ld S:lv<ji «' Mariage du due de Bour- 
gogne. Paix de Risvick. État de la Eranee et de l’Europe 

„ Molt * ' Tcsum ent de Char l es II , roi d ’ Espagne. 

Ou-vp. XVIII. Guerre mémorable pour la succession à la mo- 
narchie d Espagne. Conduite des ministres et des géné- 
raux jusqu’en i;o3. 

Chap. XIX. Perte de la bataille de Rlcinheim, ou d'Hocbstedt , 
et scs suites. 

Oiiap. XX Pertes en Espagne. Perte» des batailles de Bamil- 
lies et de Turin, et les suites. 

Ciiap. XXI. Suites des disgrâces de la France et de l'Espagne 
1 u** X1V cnv0J c son principal ministre demander en vain 
la paix. Bataille de Malplaquet perdue, etc. 

' "air X ^ U l,0uis XIV conünue à demander la paix et à se 
défendre. Le due tle Vendôme affermit le roi d’Espagne sur 
le tronc. r 




39 


lia. 


an 


! 3o 


.64 


1 77 


9 $ 


3o 


TABLE DES MATIERES. 


484 

Eu ap. XXIII. Victoire du maréchal de Villars à Denain. Réta- 
blissement des affaires. Faix générale. Rage 246 

Eh ap. XXIV. Tableau de l’Europe depuis la paix d’Utrecht 
jusqu'à la mort de Louis XIV. 266 

Eiiap. XXV. Particularités et anecdotes du règne de Louis XIV. 273 
Ehap. XXVI. Suite des particularités et anecdotes. 3 1 9 

Eiiap. XXVII. Suite des particularités et anecdotes. 35o 

Ehap. XXVIII. Suite des anecdotes. 379 

Eiiap. XXIX. Gouvernement intérieur. Justice. Gominercc. 

Police. Lois. Discipline militaire. Marine, etc. 4 1 2 

Eiiap. XXX. Finances et règlements. 4^3 


II. N Ufc LA l'AULL. 


Digitizéd by Google 


Va \ AÇlSêtl 




Digitized by Google 



Digitized by Google 






